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CORRESPONDANCE 

SDR 

L'ÉDUCATION PUBLIQUE 

ET SUR / 
L'ÉDUCATION PARTICULIÈRE. 

LETTRE 

ÉCRITE EN x8ia, A SON EXCELLENCE 
LE COMTE DE L.... (i). 

;r jÉwÉLOir fixa ropinion et les suffrages 
de la cour de Louis XIV par son dis- 
* cours sur réducation des filles. C'est le 
premier éclat que jeta cet esprit supé- 
rieur; mais l'impression que fit son 
immortel écrit prouve aussi l'impor- 
^ tance que l'on attachait au sujet qu'il 






ff^, (i) Cette lettre est inédite, 
ToM. IL 



2 LETTRE 

avait tmité. On y remarque des conseils 
d'une piété profonde; on y remarque 
aussi la préférence qu'il donne à l'édu- 
cation maternelle sur celle des cloîtres : 
par les connaissances qu'il voulait qu'on 
donnât aux femmes de qualité , l'on peut 
avoir une idée de ce qui manquait alors 
à leur éducation. Sa piété, sa douce 
raison , son sens exquis, ont dicté toutes 
les pages de cet ouvrage : on y retrouve 
même un sentiment précurseur du bon 
goût, lorsqu'il désire que l'étude du 
dessin soit applicable aux ouvrages des 
femmes, et qu'il leur conseille de ré- 
former dans leur parure les tristes fon- 
tanges et les vertugadins , pour y substi- 
tuer les formes élégantes et simples 'de 
l'antique. Il blâme l'étude de la musique 
vocale et ne permet que des chante 
pieux , redoutant avec raison l'influence 
de la morale de nos opéras sur les sens 
de la jeunesse. Il n'aiu*ait sans doute 
rien écrit contre l'ennuyeuse sonate, si 
en vogue de nos jours, et dont l'étude, 
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4$n{fix<aut les jeunes personnes à un pia- 
no, sert uniquement à les familiariser 
ai«^ un instrument , dont par la suite 
j^Ues tirent un parti plus agréable. Il 
40mble n'autoriser l'éducation doitrée 
qu^ pour les filles destinées à pass^ 
leur vie sous. le voile. Il s'exprime avec 
i&i^ .contre les couvens mondains^ sûr 
que les dangers des mœurs et des usages 
du monde doivent «e multiplier avec exa- 
gération , lorsqu'ils sont introduits parmi 
des religieuses qui n'ont aucune con- 
naissance de la société. 

Il . par^iit certain qu'à L'époque même 

^quelques jdames, objets des soins 

ipartîcuU^s . de : leurs :parens^ formées 

^4»m (Has icerdes dont les -seuls souve- 

vm aoius cbannent -encore, se sont 

^^gées parmi nos écrivains célèbres, 

l'éducatictn 4es femmes était totalement 

-Jdégiigée. . Kous avons peut-être franchi 

fb*efi4e terrain dans un sens contraire; 

lA^ais Ja -, sagesse des gouvememens doit 

titer-j^aorti^des effçrts qui ont été faits 
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et ne pas imprimer un mouvement trop 
rétrograde. 

Depuis l'époque où Fénélon écrivait, 
les couvens étaient successivement tom- 
bés dans un grand discrédit. Les jeunes 
filles n'y entraient plus, à moins d'être 
orphelines ou trop incommodes à leurs 
mères : elles y séjournaient seulement 
six mois ou un an pour leur première 
communion. Des classes , aussi fréquem- 
ment renouvelées dans les couvens de. 
Paris , devaient y amener de grands in- 
convéniens. 

Quelques abbayes étaient particuliè- 
rement dévouées à l'éducation des filles 
de qualité. Panthemoiit et le Port-Roy^ 
ont réuni dans leurs murs tous les noms 
illustres de la France et plusieurs prin* 
cesses : les filles des riches créoles y 
étaient aussi envoyées dès leurs plus 
jeunes années. Il y régnait un luxe ex- 
trême auquel aucune loi ne pouvait 
mettre de frein. Les pensionnaires en 
pljiambrey n'étant point soumises à la 
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règle de la maison , avaient des femmes 
de chambre , un parloir particulier , et 
vivaient dans leiu* intérieur avec une 
grande liberté, attiraient trop facile- 
ment chez elles les élèves qui , par la 
volonté de leurs parens , ou la médiocri- 
té de leur fortune , étaient astreintes à 
la règle de la maison, et en portaient 
Ftlniforme. 

Les dames retirées dans les monas- 
tères et les pensionnaires en chambre 
ont amené d'innombrables abus dans 
les maisons cloîtrées et en feront toujours 
la perte , lorsqu'elles y seront admises. 

La superbe abbaye de Marquel, en 
Flandres , recevait toutes les filles riches 
des provinces environnantes. Chaque 
demoiselle y avait un appartement; les 
visites des hommes abondaient à toutes 
les grilles; le luxe y était porté à un 
tel degré, que les marchands de nou- 
veautés s'y transportaient souvent, de 
Paris même; les demoiselles se donnaient 
réciproquement des thés, des soupers; 
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on luttait de magnifioencev 6t les Fia-* 
mands regardaient cet fee école coDdmer 
nécessaire au bon ton et »a bon goût 
de leurs filles : on n'y passait ordinsdre^^ 
ment que les deux dernières sfnnées^ dlc^ 
réducation. 

Saint^Cyr, admirable par la sfagesse 
de son règlement, parle zèle des disnïe»^ 
et parla soumission des élèves, ataif 
été placé par une main supérieure, au- 
dessus de tous les dangers qtii^ s'étaiétltf 
introduits' daus les autres mon^tère^;: 
malheureusement le respect des damesF 
de Saii^Cyr pour leur première conf** 
stitution , avait trop entravé k. marcîhe 
de renseignement.' Tout était changé 
dans te monde, et dn moment que ron* 
ajoutait quelques talens à Finstructiotl' 
solide et pieuse des élèves^ il était ridi- 
cule de les entendre, en 1789, chanter 
la musique de LuUy, et de les voir 
danser le passe ^ pied et Ist forlàne, 
vêtues en habits retroussés, comme du^ 
temps de Louis ^Y. 
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Cependant le règlement de Saint-Cjrr 
a posé les bases de tous les grands éta- 
blissemens où Ton remarque un bel en- 
semble et une grande tenue. J ai imité 
tout ce que j'ai pu connaître des lois 
intérieures de cet établissement. 

Je suis entrée deux fois dans la mai- 
son de Saint-Cyr à des jours de repré- 
sentation d'Esther. La tradition des le- 
çons de Hacine sur la manière de dire 
les vers, en passant successivement de 
maîtresse en maîtresse, s était af&iblie à 
tel point, que la manière de déclamer 
devenait très-mauvaîse. 

Ces représentations étaient publiques, 
lorsque la famille royale y assistait, et 
tous les hommes étaient admis dans 
l'intérieur. J'ai rencontré ces jours-là 
dans les cloîtres un écuyer du Roi don- 
nant le bras à une religieuse , qui était 
sa sœur , et un page se promenant avec 
une élève qui était la sienne et qu'acom- 
pagnail; une dame religieuse. La présence 
du souverain , le respect qu'inspirait cet 
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asile pieux 9 introduisant pour un seul 
jour cette grande liberté, ne pouvait en 
bannir la décence; aucune réflexion ne 
s'élevait contre cet usage, et s'il ne restait 
pas en ce moment des témoins oculaires 
pour l'affirmer, à peine pourrait-on y 
croire, tant la sévérité des idées s'est 
accrue sur ce sujet (i). 



(i) On ne lira pas sans intérêt les détails sulyans, 
sur une yisite faite à Saint- Cyr par Horace Wal- 
pole : 

« J'avais obtenu de l'évêque de Chartres la per- 
mission de visiter Saint-Cyr; madame du Deffant, 
qui ne laisse aucune occasion de m*étre agréable , 
avait écrit à l'abbesse pour la prier de me faire voir 
tout ce qu'il y avait de curieux en cet endroit. La 
permission de Févéque portait qu'on devait m'ad- 
mettre, ainsi que M. de Grave et les dames de ma 
compagnie. Je priai l'abbesse de me rendrie ce per- 
mis, pour le déposer dans mes archives de Straw- 
bcrry; elle y consentit volontiers. Toutes les por- 
tes s'ouvrirent devant nous. La première chose que 
je désirais voir était l'appartement de madame de 
Maintenon. 11 se compose, au rez-de-chaussée, de 
deux petites pièces, d'une bibliothèque et d'une 
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Les premières représentations d*Es- 
ther avaient produit un eÉfet contraire 
aux vues de madame de Maintenon. Elles 
furent blâmées par des ecclésiastiques 
marquans; et la fondatrice crut devoir 
interdire celle d'Athalie dont les rôles 
étaient déjà distribués et appris. Les 
jeunes élèves qui devaient jouer cette 
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très-petite chambre à coucher, la même dans la- 
quelle le czar la yît , et où elle mourut : on a été le 
Ut, et la chambre est maintenant tapissée de mau- 
yais portraits de la famille royale. On ne peut s'em- 
pêcher de remarquer la simplicité de l'ameuble- 
ment et l'extrême propreté qui règne partout. Un 
grand appartement , qui se trouve au-dessus , com- 
posé de cmq pièces , et destiné par Louis XIV à 
madame de Maintenons sert maintenant d'infir- 
merie; il est rempli de lits à rideaux blancs ^ fort 
propres, et orné de tous les passages de l'Ecriture 
qai peuvent donner à entendre que la fondatrice 
était reine. L'heure des vêpres étant venue, on 
nous conduisit à la chapelle , et je fus placé dans 
la tribune de madame de Maintenon. Les pension- 
naires, dont chaque classe est conduite par un 
homme, viennent, deux à deux, prendre leurs 
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pièce furent conduites à Versailles dans 
les* petits appartemens du roi, et repré- 
sentèrent Âthalie entre des paiavents. 

sièges et chantent tont le senrice, qui (soit dit en 
passant) est assez ennuyenx. Les jeunes demoisel- 
les , au nombre de deux cent cinquante, sont vé^ 
tues de noir, avec de petits tabliers pareils, qui. 
sont, ainsi que leurs corsets, noués avec des ru- 
bans bleus, jaunes , verts ou rouges, selon la classe. 
Le» personnes qui sont à leur téCe ont, pour mar- 
que distinctive , des nœuds de diverses couleurs- 
Leurs cfaevenz sont frisés et poudrés. Elles ont 
pour coiffure une espèce de bonnet rond , avec des* 
fraises blanches et de grandes collerettes; enfin 
leur costume est très^él^nt. Les religieuses sont 
tout habillées de noir, avec des voiles de orépe. 
pendans, des mouchoirs d'un blanc mat, de»bff»> 
deaux et des robes à longues queues. La chapelle 
est simple, mais fort jolie; au ipiiien du choeur, 
sous une dalle de marbre, repose la f<>ndartrice. 
Madame de Cambis , l'une des religieuses ( qui sont 
au nombre d'environ quarante) ^ est belle comme 
une madone. L'abbesse n'est distinguée des autres 
que par une croix plus riche et plus grande; Son 
appartement consiste en deux pièces fort petiCes. 
r^OQs vîmes là jusqu'à vingt portraits de madame 
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On a trop injustement accusé la maison 
de Safiiït<;yr d'inspirer aux élèves la A-ani- 
té de leur origine. Des religieuses de cet 
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de Msintenonr : le porterait en pied , au manteau 
royal , dont je possède une copie, est le plus sou- 
vent répété ; mais il en est un autre dans lequel on 
la représente Têtue de noir^ arec une grande coif* 
tiÈTe eu. dentelle^ un bandeau et une robe trai- 
nanfe. Elle est assise dans un fauteuil de velours 
crvm(risi; entre ses gfenoux se trouve sa nièee , ma- 
dirme deNoailIe9, encore enfiint; dans le lointain 
(«t découvre une vue de Yersaillës ou dé Saint- 
Gyr : c'est ce que je n^ài ptr distinguer par&ite- 
lUent^ On nous montra quelques riches reliquaires, 
ensuite noùS' fàmes conduits dans les salles de cha« 
qarciàt»e: Dacns- l'a première on ordonna aux de* 
imnseUes qni jouaient atix écbecs de nous chanter 
IlStchamrs d'Atfaalie; dans la seconde, on leur fit 
esrécn!^ dbs menuets et des danses de campagne, 
tandis qu'tuie* religieuse un peu moins habile que 
Ainte Cécile jouait du violon ; dans les autres^ el- 
les répétèrent devant nous les proverbes ou dia- 
HygtMs qu'avait écrits, pour leur instruction, ma- 
dnne de Maintenon; car non-seulement elle est 
leur fondatrice, mais- encore leur sainte, et les 
hommages qu'on rend à sa mémoire ont entière- 
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établissement m'ont assuré, en appuyant 
leiu* opinion de beaucoup d'exemples^ 
que les enfans arrivaient des noble» 
chaumières du Poitou et du Béam , tou- 
tes remplies de la valeur et de la gran- 
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ment fait oublier la sainte Vierge. De là nous visi- 
tâmes les dortoirs^ puis nous fumes témoins du 
souper ; enfin Ton nous mena aux archives , où nous 
vîmes des volumes de lettres de madame de Main- 
tenon ; une des religieuses me donna même un pe^ 
tit morceau de papier avec trob pensées écrites de 
la propre main de la fondatrice. Nous allâmes aussi 
a la pharmacie; on nous y régala de cordiaux, et 
une de ces dames m*apprit que Tinoculation était 
un péché , parce qu'elle devenait un motif bénévole 
de faire gras et de se dispenser de la messe. No- 
tre visite se termina par le jardin , qui a pris un 
aspect très- imposant, et où les jeunes demoiselles 
jouèrent devant nous à mille petits jeux; enfin nous 
primes congé de Saint-Cyr au bout de quatre 
heures. » 

Cette lettre se trouve citée dans l'excellente 
édition qu'on a donnée récemment des Lettres, 
de madame du DefBint (Paris, 18249 tom. i®'., 
pag.575.) 
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deur de leurs titres, et cela, dès l'âge le 
plus tendre. L'esprit de l'institution étant 
de les rappeler sans cesse à la conduite 
vertueuse, décente et circonspecte qui de- 
vait distinguer des filles bien nées, il était 
difficile de les entretenir de cette morale 
que l'on ne saurait blâmer, et d'efiacer en 
même temps de leur mémoire ce que la 
flaiblesse ou l'orgueil de leurs parens y 
avaient gravé dès leur plus tendre jeu- 
nesse. J'ai passé plusieurs années au 
milieu de cent enfan$ dans le temps où 
le mot noble était si parfaitepjient efïacé 
de notre dictionnaire, que la plupart 
ne l'avaient pas même entendu pronon- 
cer : je ne puis vous exprimer , M. le 
comte , à quel point j'ai eu à réprimer 
l'orgueil de la richesse , seule distinction 
qui pût alors exister. Les filles de 
riches banquiers et de fournisseurs , ne 
parlaient que des châteaux, des équi* 
pages et des diamans de leurs mères ; et, 
sans mes soins pour combattre ce pi- 
toyable trayers , l'enfant que l'on venait 
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visiter en petit cabriolet de place eût 
éprouvé de grands désa^rémeas. 

Déjà , dans Écouen , les jeunes élèv^ 
savent très-bien si leur père est comte , 
baron ou chevalier; et la supériorité 
du grade de général de divisio^i sur oelui 
de bri^uie, et de ce dernier sur le co- 
lonel, ainsi de suite, leur est comme là 
presque toutes , aussi-bien qu'à un cfa^f 
de division de la guerre. C'est certaiue- 
ment l'ouvrage de leurs parens. Il seça 
plus facUe de les pré&erver de cette iw- 
uie, lorsqu'elles seront adu^isies unique- 
ment à sept ou huit ans, comme le pres- 
crit le décret qui fonde cet établissement. 
Je .S:uis sans cesse occupée à rapporter 
las faveurs du gouvernement à la valeur 
et au mérite des |)ères ; je voudi;ais :que 
nos élèves trouvassient dans cette, éléva- 
tion même les motifs de la conduite mo- 
^deste et circonspecte qu'elles doiyçtnt 
lavoir. Mes ;Soins à cet égard auront, je 
le crains bien , plus de constance que de 
succès. La vanité, toujours {uséte.à.cban- 
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ger de forme , ne quittera jamais le pre- 
mier rôle qu'elle joue dans les actions 
des hommes ; tt j ai pu remarquer son 
influence dès l'âge le plus tendre. 

Une seule chose , dans les grandes 
léunions d'enfans , peut faire oublier les 
distinctions du monde. Ce sont celles 
que l'on accorde parmi eux au mérite. 
Cest encore de la vanité, s'écrieront les 
modernes penseurs , et nous désapprou- 
vons ces récompenses de classes. On peut 
répondre, je.crois, à cette objection : Si 
vous ne pouvez détruire le principe, 
la sagesse doit chercher .à en profiter. 

J'étends beaucoup trop cette lettre , 
M. 4e comte , et je Jie sais jamais me 
borner sur un sujet qui m'occupe uni- 
quement depuis tant d'années. Quatre 
<jjwvs ^près la mort du tyran Robes- 
; pierre ,; je pensai qu'il fallait vivre :^e 
•in'«n avais plus les moyens. Possédant 
'«n 1788 im très-beau revenu, entre 
'•'tami beau-père et moi, en biens fonds , 
:«Ei : plaeds de finances , en changes de 
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sab apprendre cheas moi le? 
Féptd^licain^ 

Les notes que j'âvaôS' hit reoir der 
Londre» et de (xenève smr la tenne de$ 
peBsionDàts de |éuDe8 demoiselles con* 
tenaient quelques détail» stir la fêle 
donnée tcms les ans à la fin de l'année 
des études : on y eitposait les ouwages 
des élères; on y donnait des priit en 
présence des parens. 

Je fis donc faire ces mêmes distribn*» 
tions , mais avec le soin de les dégagét 
de toute représentation théâtrale* On il y 
donnait point de prix de danse ; on n'y 
dansait point. Ce talent n'a jamais été 
considéré par moi que comme concou-^ 
rant à la grâce du maintien. Les jeunes 
Françaises n'ont pas l>esoin de stimulant 
pour biea danser. 

Il existe à Londres un autre usage qui^ 
je me gardai bien d'imité. La danse 
étant interdite le dimandie par l'église 
anglicane y chaque Samedi ^ pour terminer 
lesi travaux de la semaine ^ des pensions 
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de jeunes gens se réunissent à des pen- 
sions de jeunes filles; mais the grecU boys 
et the yoËUiff misses des Anglais ont trois 
ou quatre années de prolongation d'en-* 
ianee dues au climat et aux mœurs ; et 
en France on ne pourrait hasarder de 
semblables réunions (i). 

Dans les premières années de mon 
établissement , j^tablis comme moyen 
de dissipation , dans une yitle de pro- 
vince , et pendant le temps où Ton entend 
parler de plaisirs qui peuvent faire naître 
quelques regrets sur la clôture , Fusage 

(i) Gibbon rapporte dans ses mémoires qae 
quinze on yingt jeanes demoiselles avaient formé 
k Lausanne nne société sons le nom de Société du 
Printemps, La plus âgée de ces demoiselles n'a- 
Taît peat-étre pas vingt ans : toutes étaient agréa- 
bles, plustearajoHes, deux ou trois d'une beauté 
par&ite. Elles s^issemblaient dans les maisons les 
«Ms êes autre» presque tous lés jours , sans y être 
•awlagavâèBÎ mima' en pFésence d'une mère ob 
cTimé tanta Ln rniHea dHne foule de je«sea gens 
de toutes les nations de l'EuFOfie^ tlka éuieat con^ 
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de représenter, unejbispar an seulement^ 
Esther ou quelques pièces de madame 
de Genlis. Le chef- d'œuvre de Racine 
fut exécuté avec tant de perfection par 
nos jeunes filles , qu'il fit une nouvelle 
sensation, et ramena le désir de le voir 
sur la scène française. Ces représen- 
tations chez moi furent hautement blâ- 
mées , et je trouvai que l'intervalle d'un 
siècle ramenait la même opposition 
éprouvée par madame de Maintenon 
pour ces exercices dramatiques dans son 
royal étabKssement. Une maison parti- 



fiées à leur seule prudence. Elles riaient, chan- 
taient, dansaient, jouaient aux cartes, et jouaient 
même des comédies ; mais , au sein de cette gaieté 
insouciante, elles se respectaient elles-mêmes et 
étaient respectées par les hommes. La ligne déli- 
cate entre la liberté et la licence n'était jamais fran- 
chie par un geste , un mot , un regard , et leur in-! < 
nocénce virginale ne fut jamais souillée par le pins j 
léger souffle de scandale ou de soupçon. Institu- J 
tion singulière , témoignage de Tinnocente simpli' J 
cité des moeurs suisses. 
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culière ne devait pas lutter contre l'op- 
position du grand nombre. Je supprimai 
donc cet usage cinq ans avant d'avoir 
quitté Saint -Germain , et je crois très- 
convenable d'interdire aux écoles toute 
représentation théâtrale. Je dois dire 
quelles n'ont produit aucun effet fâ- 
cheux parmi mes élèves ; et que mes 
deux Esther, madame de Broc et madame 
de Makau , sont et seront toujours citées 
pour des femmes aussi modestes et aussi 
décentes que si les grâces de leur pre- 
mière jeunesse et le charme de leurs 
organes n'eussent obtenu aucun suffrage. 



-"— . — 



LETTRES INÉDITES 

▲••ftftfffiiBS fM% MADAME- CAKPAH 

A MADEMOISELLE FAlIltY KASTNER, SON ÉLÈVE, 
SUR LA DIRECnon D176^ PENSIOBFNAT DE D£liOI- 
SELLES (I). 



Aux CortàreaLVÊX , ce 20 octobre 181 8« 

J'approuve très-fort, ma chère Fan- 
ny , le parti que vous prenez. Les asso- 
ciations sont dangereuses; sut six, une 
au plus obtient quelque succès ; mais ^ 
avec votre prudence et votre bon esprit, 
malgré cette difficulté , la vôtre réussi- 
ra. Donnez donc tous vos soins à réta- 
blissement que vous formez ; mais n'ou- 
bliez pas , chère enfant , 

Que rien n'est aisé comme de rédiger 
un règlement ; 

(i) Toyez sur l'établissement que dirige made- 
moiseHe Kastner , la note placée dans le premier 
Tohnne^ introdnctkHiy pa^exi.Ti« 
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Que rien rC est plus difficile que de le 
Jàire exécuter; 

Qu^un règlement est comparable a ces 
pendules qu il faut remonter toutes les 
semaines pour qu^ elles puissent marcher ; 

Que quand on laisse tomber les règle-' 
mens qu'on a tracés soi-même , on ne sait 
plus comment se diriger^ etqu'iljaut bien 
du temps as^ant de rétablir la murche 
de l'horloge. 

Songez bien aussi qu'il est fort naturel 
de former un pensionnat pour se faire 
un état, mais que l'on est coupable si 
l'on ne se sent pas animé d'un véritable 
amour pour le jeune âge ; que l'on ne 
doit jamais envisager un enfant qu'en 
pensant à sa mère , qui , par amour pour 
cet enfant , a eu le courage de s'en sépa- 
rer. Soit en punissant , soit en récom- 
pensant, soit en dirigeant la jeunesse, 
je puis attester que cette idée ne m'a ja- 
mais quittée , et souvent des larmes ve- 
naient dans mes ]^ux confirmer ce qui 
se passait dans mon cœur. Autrement, 



SUR LES PENSIONNATS. a 5 

lorsqu'on s'efforce de travailler pour 
ajoutier à son sort, il vaudrait mieux 
prendre le commerce , les ouvrages d'ai- 
guille , ou donner des leçons en ville. 
Songez aussi que toutes communications 
avec les plaisirs, hors de la maison , vous 
sont interdites comme si vous étiez chi- 
nées. Ne mangez pas séparément , je ne 
l'ai jamais fsiit à $aint-Germain : là , j'é- 
tais maîtresse de pension ; je remplissais 
xnes devoirs. A Écouen , c'était une autre 
chose : une place dans un établissement 
qui appartient à l'état n'est pas comme 
une entreprise particulière ; et quand 
on fonde une place, il faut songer à 
celles qiii viendront après vous , et ne 
pas avoir, pa^ un- hxxif. zèle., établi des 
usages qui peuvent leur déplaire; car, 
pour moi personnellement, il ne m'en 
eût pas coûté davantage de manger au 
réfectoii^e d'JÈcouen. Cependant je croyais 
qu'il était mieux de dîner /en particulier, 
parce qu'ayant plu$ de quatre cents 
pensionnaires à diriger^ je me trouvais 

Ton. II. 2 
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un petit gouvernement scolastique , et 
qu'il est bon de nfe pas trop familiaristet 
les subordonnés avec raùtorité. 

Faites plus d'usage des récompenses 
que des châtithens : Famour - propre 
donne une force incalculable au piremiet 
moyen; le second s'use aisément, et les 
armes testent nulles dans la main des 
maîtres quand ils en ont fait trop etn- 
ploi. En disant les armes , je ne veux pas 
indiquer le fouet , ces moyens sont heu- 
reusement relégués dans les-méthodes des 
vieilles écoles; mais je veux parler des 
(>etites pénitences imposées aux élèves. 

Tâchez qu'on ne leur donne point 
d'argent. L'argent est la perte de toutes 
les écoles publiques; il corroûipt les 
servantes et trop souvent les einfans eui* 
Bornes, et cela dans la classe k pltls 
distinguée comme )a moins élevée. 
Qu une di^oos ait un tirml: dh les pe* 
tits paquets d^l^mt donnés aux énfeds 
ioient «etrés avec le plus grMid ï(éi6> 
et^oela diffl» le papier 'tneinè ôA ^ îeM 
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écrit l'emploi : cela donne du mal et des 
sokis ; mais y a-t41 quelque chose de 
bien sans soins et sans mal ? 

Quant aux deroirs pieux , voussavez ce 
que l'on faisait à Écouen , et quels soins 
on mettait À bien établir cette base ino- 
muable de toute éducation solide , la 
peli^on. Plus une femme est instruite sur 
ee point si important, plus, en assurant 
ses principes , on la met à l'alnri d'être 
une minutieuse dévote. 

^oilà bien des choses , ma chère 
Fanny ; je tous souhaite bonheur et suc- 
cès. Compter poQr toujours sur mon 
tendre attachement. * 



De ^nombreuses réuoions d'en&ns , 
ma schève fanny^dooneiit les moyens 
de juger la Tiiiété das camctères. J'^ai 
ci>senié, pendant un long espace d'an* 
«ëea^ ^qail ne naît pas plus d'6nË4»s 
^'uneitennble Csilalité 4éTO|ie A des vi* 

^i(il'iliie «vient au nwnde de 
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sourds et muets ^ d'aveugles, d'imbéciles. 
Le bien est heureusement dans une pro-^ 
portion plus grande : sur trois cents filles 
réunies , j'ai toujours eu à noter cinq à six 
sujets tout-à&it ineptes , deux ou trois 
inaccessibles à ce qui pouvait l^s déga-^ 
ger de leurs vices , également sourdes à 
l'influence de la religion , aux préceptes 
de la morsde , aux conseils de l'amitié., 
aux réprimandes, à la voix de l'honr 
neur , aux menaces sévères , aux prières 
touchantes de leurs parens. Ces sujets, 
malheureusement nés , ne réussiront pas 
^lieux en éducation privée qu'en édu- 
cation publique , ^t seront des fléauip 
envoyés par la Providence. C'est une 
honte de famille : il faut la cacher. 

Sur ce même nombre d'en&ns^ j'ai 
toujours trouvé di$ à douze jeunes filles 
intelligentes , laborieuses , soumises ^ 
susceptibles d'une grande émulation , et 
ne quittant jamais les premiers rangs de 
}eur classe : à peu près cinquante les 
suivaient avec d,es dispositions moiqs 
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brillantes. Si leur mérite était moins 
transcendant, elles avaient celui de tra<^ 
vailler à vaincre leur étourderie, leur 
légèreté , la lenteur de leur caractère ou 
leur paresse , et parvenaient à se distin- 
guer. Les autres enfans ne pouvaient 
manquer d'éprouver les effets des soins 
les plus persévérans , mais ils restaient 
dévoués à la médiocrité , ce lot du plus 
grand nombre. Une mère , qui élève ses 
filles, a donc à redouter peu des plus 
funestes chances : celles qui comble- 
raient totalement ses vœux sont fort ra- 
res; mais elle peut espérer \m grand 
nombre de celles dont une sage ambi- 
tion doit savoir se contenter. Tant que 
le cœur est susceptible d'émotion, de sen- 
sibilité , tant que le sentiment de l'hon- 
neur peut éveiller l'amour-propre et que 
la raison peut inspirer l'amour du devoir, 
en employant des moyens divers , on 
peut espérer de parvenir à corriger l'en- 
fonce de ses défauts , et à la diriger dans 
la voie du bien. L'éducation ne crée pas; 
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elle ajoute, embellit ou corrige; eUà 
comprime les sens , elle rectifie le juge* 
ment, elle agrandit, elle élève lame et 
consolide les principes. Mais lorsque le 
cœur et lame sont inaccessibles à tout 
ce qui peut les toucher , il n'existe aucun 
moyen d'opérer le bien. 



i5 mars 1819. 

Vous avez bien tort y chère Fanny , de 
douter de mon intérêt et de mon bien 
tendre intérêt. Souvent vous faites le sur- 
jet de mes entretiens , et vos compagne» 
Babié et Crouzct sont très-occupées de 
vous , de votre entreprise ; chère enfant y 
elle nous fait un peu peur , et nous at- 
tendons avec impatience le moment heu- 
reux où votre nouvelle maison sera dis* 
tinguée de cette foule d'établissemens 
que les calculs et non le goût et les 
moyens d'élever l'enfance font naître 
dans tous les coins de Paris. Vous ne 
pouvez manquer d'obtenir un jour ce 
tribut d'estime, la justice vous le fera 



SUR IMS P£IlftIO]fir.ATS. 3t 

rmidra; maïs la justice, quand elle ne 
iparche pàf 4^^ l'engouement , compte 
ses psis, se repose en marchant, et penn 
émt oe temps les écus se comptent en 
dépaises beaucoup trop rapidement; 
cependant, si on a les moyens de l'atteo* 
dre, elle arrive. Vous avez les moyens du 
succès : ei^actitude scrupuleuse dans tout 
ce qui regarde l'enseignement; pas une 
leçon promise qui ne soit donnée ; abon^ 
dwce d^ns la nourriture : qu^elle soit 
simple, mais très-bonne f propreté ex«- 
tréme dans la maison ; propreté de dé-r 
taiU minutiemc sur la personne des en* 
fous; cheveux peignés tous les jours, 
pieds lavés au moins une fois par semai- 
]Eke ; cou, visage, mains, tous les jours y et 
surtout , surtout un tendre intérêt pou? 
tpute qptte pauvre petite jeunesse qui 
vous est confiée Voyez les enfans avec uq 
œil et un cœiu* maternel ; dites-vous , en 
regardant chaque jeune fille : Elle a per-r 
du sa mère, ou sa mère s'est privée d'elle 
pour son l>ien ; c'est moi qui la remplace. 
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Si Ton vous en donne de très-petites, 
ce qui arrive quelquefois,' c'est-à-dire 
des enfans de cinq à sept ans, il faut 
même des caresses : elles n'empêchent 
pas la juste sévérité ; mais à cet âge 
la? nature indique encore le besoin des 
bras et des baisers maternels. 

J'ai eu à Saint-Germain une petite élève 
de cinq ans ; elle était morose et languis^ 
santé. J'eus l'idée de la prendre sur mes 
genoux , de la serrer dans mes bras , de 
la baiser; elle souriait, elle pleurait de 
joie ; elle devint charmante et gaie. J'en 
eus une de dix ans attaquée d'une para- 
lysie sur un bras : j'allais la voir tous les 
jours à l'infirmerie; elle tournait vers 
moi ses grands yeux noirs. Quelques 
mots de l'infirmière me firent penser 
qu'on ne croyait pas à sa mals^^i^ •* 1^ 
peuple s'imagine que cette infirmité n'at- 
taque jamais que la vieillesse. Je pris la 
pauvre enfant dans ma chambre , je la 
couchai dans mon propre lit : je ne m'é- 
tais pas trompée; cette petite, qui brûlait 
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de s'inâtruire, était accusée , par les fem- 
mes qui la soignaient, de feindre une in- 
disposition : cette injustice la révoltait 
et retaillait les effets du traitement des 
médecins^ Cette enÊint est aujourd'hui 
la Comtesse de Nicolaï. J'entre dans ces 
détails, ils sont utiles; l'expérience seule 
les fait découvrir (i). 

Quant à la téHUe morale t une grande 
exactitude sur le point si essentiel de ïa 



(i) Les préceptenrs tiennent la place des pères 
et des mères; ils doivent donc en prendre les sen- 
timens et en avoir la douceur et la tendresse, mais 
une douceur qui ne dégénère point en mollesse , 
et une tendresse qui soit réglée par la raison. Rien 
de ce que feraient les pères et mères pour leurs 
enfms ne doit paraître au-dessous d'eux; j'entends 
par-là certaines attentions, certains soins pour leur 
personne et pour leur santé y surtout quand ils sont 
dans un âge tendre ou malades. Ces attentions, ces 
soins plaisent infiniment aux parens et servent 
beaucoup à leur mettre l'esprit en repos. (Rollin , 
Traité des Études ^ édition de Letronne y 1. xxviii , 
p. 4t4*4i^* ) 
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religion; une graine attenUon s«r Im 
vi^iXe^ reçues ; une pièce désignée poiw 
qçt usage ; poipt de tintamarrei de rè^e^ 
mçnt, poiut de çhqrivcui à la porte......»,> 

La choseï, et poi^t Ib^ bruit die la ehpft^^ 



i4 août, 

.... S I vQtre ancienne compagne va 
ca Angleterre elle y apprendra l'anglais.; 
si elle joint à la connaissance de cette 
langue le talent d'enseigner la musique , 
elle aura des talens supérieurs. Pour ê^re 
bien placés , il faut qu'ils soient de cette 
nature; sans cela la pauvre fille serait 
renvoyée , comme une femme de cham- 
bre, pour la moindre fantaisie. 

. . .. Les étraugères soo^t dans les pFç-^ 
miers moments désagréables et capri** 
cieuses ; je le sais , j'en avais ; mais il 
faut leur passer quelque chose parce 
qu'elles sont dépaysées ; je les crois eu 
général moins dociles quedesFrauçalseSr 
J'ai toujours trouvé à Saint - Geroiaiu 
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qu'éUe^avaîëiit l'air d'oîseaux tout forméa 
que l'on mettait dana une volière ; maîa^ 
je les laissais sauter i leur manière en ma 
les astreignant qu'à la règle commune ^ 
et je les traitsds avec mon air de cou-* 
fiance et de satis£aiction qui bientôt les 
Êimiliarisait. Toutes sont restées mes 
amies 



Ce 2 septembre 1819, jeudi à deux heures 
en receyant les de Paris. 

Bien sûrement^ chère amie^ j'ap- 
prouve le parti pris par vous pour ma 
fîUe adoptive; je vous blâmerais seule- 
ment d'avoir douté de mon consente*^ 
ment. J'aime mieux , cent mille fois, la 
France que les trois florissans royaumes 
de l'Angleterre ; je n'ai pas besoin , je 
crois, de lever la main jusqu'au ciel et 
de le prendre à témoin de ce serment 
pour que vous y ajoutiez foi ; mais je re- 
doutais les misérables traitemens que 
l'on donne en France aux gouvernantes. 
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et je trouvais que d'acquérir un tatent 
de plus pouvait lui être utile pouï* éviter 
ce grave inconvénient. Je trouve le sort 
qu'on lui faiit très - honnête : qu'on la 
traite comme une parente , qu'elle se 
conduise comme une gouvernante , cha- 
cun sera dans la mesure juste , et c'est 
ce qui fait aller les cnoses. 

Je vous remercie mille fois, le ciel 
vous bénira, parce que vous êtes bonne; 
vous savez aimer ; Dieu favorise ceux 
qui aiment beaucoup , et , dans ce mot 
aÎFner , la Divinité ne peut entendre et 
comprendre que ce sentiment qui se 
porte vers nos semblables , et vers nos 
semblables souffrans. Je vous embrasse 
en bonne et tendre mère , et finis pour 
m'assurer du départ de cette lettre. 



Mantes, ce 17 novembre 1819. 

' Je commence par ce qui me fait le 
plus de plaisir, ma chère enfant, par 
l'espoir que vous me donnez d'une visite 
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pendant que le plus grand nombre de 
vos élèves iront manger les dragées du 
jour dal'An diez leurs ipamans^Youssere^ 
reçue chez une autre maman qui ser9 
ravie de commencer Tannée d'une ma? 
nière que les moins superstitieux ran? 
géraient au nombre des meilleurs pro^ 
nostics. Votre conduite est excellente; 
dans l'institution , les temps orageux né- 
cessitent Xahnégalion de tout esprit de 
parti : dans les temps ordinaires , Fa- 
mour de la patrie et d'une autorité pn> 
tectrice doit occuper ime place dans 
l'institution 4e la jeunesse ^ et priocipa- 
lement dans Les écoles fondées par le? 
gouvernemens. Dans tous les temps, il 
faut diriger l'esprit des enfans vers l'a- 
Qour de Dieu , le respect pour les loi$ 
ivines^ l'ampurdupays, le respect pour 
« lois du gouvernemient ; mais il faut 
Digner d'eux jusqu'à l'esprit de Êictîon. 
ii sait cela mieux que moi, qui ai 
mé mon établissement de Saint-Ger^ 
in six semaines après la mojrt de jBlo- 
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p'€St trop peu. Qu'en étant chez vous , 
pn se croie à Londres , à Bruxelles , pour 
ce genre de propriété où les étrangers 
l'emportent encore sur les Français. En 
voilà bien assez , je risque de vous fà«> 
liguer à force d'avis ; mais voyez - y le 
sincère ii^térét que vous m'inspirez. 
jSongez sans cesse à votre .réputation, à 
celle de votre établissement. Songez - y 
$ans cesse. Les ennemis viendront quand 
vous aurez quarante élèves. Les pen-- 
sionnats peu nombreux en ont fort peu, 
on n'accorde de malveillance qu'aux sucr 
^ès prononcés. 



M ■ ^ I « ■ JIP U 



Montes 9 ce 3 décembre 1819. 

Vous êtes bien aimable , chère Fanny, 
de mettre un prix dont je suis flattée 4 
tous mes préceptes de vieille institutrice; 
c'est une preuve que le docteur Çall 
vous eût sans peine trouvé la bosi^ ,d^ 
l'institution; car c'est un don de la na* 
ture,, comme cçlui d'écrire, ou de peii^r 
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are , ou de Êdre de la musique. Prendre 
soin des petits des autres, exige une 
prolongation de sentimens maternels ou 
paternels qui n'est pas donnée seulement 
à l'espèce humaine. Dans les vastes vo- 
lières, vous verrez nombre d'oiseaux 
qui se dévouent à donner la becquée aux 
petits des espèces plus légères , plus in- 
souciantes ou plus maladroites ; il en est 
de même de l'état d'institutrice : il 
faut ajouter ces dispositions toutes par- 
ticulières aux sentimens de la nature, 
pour s'en tirer avec une sensibilité et une 
prévoyance qui honorent. Tous ceux qui 
regardent l'institution comme une spé- 
culation se perdent et ne font pas même 
une spéculation. Il est peu de bonnes 
institutions. Le talent des professeurs 
soutient les écoles des hommes, parce 
qu'apprendre c'est le point principal; 
mais, selon le chef, les principes, la mo- 
rale , la propreté et l'ordre régnent dans 
les écoles , ou en disparaissent. Les mu- 
railles, les grilles^ les richesses d'une 



q:^ 
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abbaye de femmes dé Faircien temps tyrii 
d'oïl 6rdre dévoué à renseignement 4es 
fiUeis 9 ne ï^enfénnaîent pas dans ces ett^ 
Ceintes de bonnes institutions; tout éé* 
pendait de Tabesse ou de la supérieure 5 
aussi Panthetnont, selon le mérite de Tab- 
besse passait de cent élèves à vingt et l'Àb* 
baye aux - Bois de même. Les murailles 
restaient debout , parce que Finstitutio» 
était fondée comme ordre, et que lei 
religieuses pouvaient à la rigueur se 
passer d'un grand concours de pen- 
sionnaires. Le règlement de Saint-Cyr 
était celui qui s'était le mieux soutenu^ 
parce qu'il était admirable pour la tenue, 
et qu'un ouvrage de madame de Maîn*^ 
tenon, soutenu par les lumières de Feue* 
Ion , devait être un beau code quel qu'en 
fut l'objet. J'ai imité ce règlement autant 
que je l'ai pu dans Écouen, L'en8eigne>- 
ment était devenu Êiible à Saint-Cyr^j 
parce que le règlement l'avait si bien 
fixé sur les lumières d'alors, ^ns la 
partie descfaoses enseignéesauK feimsiei, 



que ceU^iiu dehors 1^ avai^Eut beMcoup 
dépassée» : jiom avoQS donc eu l'avanr 
tage d'uair les taélhod^ nouvelles aus 
choses estimables du vieux règlement* 
Pans une pension de dix élèves il £siut 
simplement les règles d'une verlueuse 
ejt laborieuse famille ; dans une de vingt 
des règlemens sont déjà nécessaires; ils 
au^nefiten}: de nécessité quand on en s^, 
trente à cinquante; à soixante ils de- 
vienuen): encore plus importans. JVi 
passé par tous ces degrés. 

Multipliez les moyens d emulatioi) à 
l'infiui, ils ne s'usent jamais. Donnez 
tous les mois des cartes de contentement 
laites peindre sur les cases des bureaux 
les numéros i , !& , 3 , etc ; et faites passer 
les élèves -d'une place à l'autre tous les 
samedi: vous apercevrez bientôt les 
bons effet de ces moyens d'éinulatioo. 

ïR faut avoir en outre une inspection 
tous les trois mois , sans y «manquer; ce 
IggLt un0 hvtfi de madame »..••• de le)^ 
l$i$9^re ^ sipcmois^ elle çéd^ à,un feux 
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argument dicté par la paresse des ins- 
titutrices. Si tout n'y gagne pas égale- 
ment , l'écriture, le piano-forté, le dessin 
y gagnent évidemment , parce qu'il faut 
exposer une page d'écriture, im dessin, 
et avoir appris une nouvelle sonate. 
Pour vos anglaises, voici le seul moyen 
de les former dans l'usage pratique de 
notre langue qui est ce qu*elles viennent 
chercher à Paris. Faites-leur apprendre 

• 

et réciter comme comédies mes dialo- 
gues français; mais qu^elles les récitent 
debout^ comme si elles jouaient ; car cela 
fait une différence , il s'y mêle alors une 
action qui ne ressemble plus à la leçon 
répétée et sert la facilité : le mécanisme a 
une place importante dans les actions de 
la mémoire , actions tout-à-fait distinctes 
de celle du jugement. Je préfère ces dia- 
logues à des scènes de comédies , à cause 
des soins que j'ai eus d'y mettre un nom- 
bre infini de mots qui sont d'un usage 
fréquent Vous obtiendrez des succès 



> 
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qui vous étonneront et qui vous feront 
une renommée en Angleterre. 



Mantes, ce i3 février 1820. 

Vous ne pouvez pas , me dites - vous , 
venir à Mantes avant la fête de Pâques. 
Tout sacrifier à son devoir, tout sacri- 
fier à son honneur, c'est cela, ma fille. 
— Que le ciel vous épargne les succès 
des Jài^eurs; ceux qu'amène le tra- 
vail donnent bien quelques jaloux , at- 
tirent quelques calomnies; mais les 
fureurs de l'envie ne se déchaînent 
que contre les gens favorisés. La faveur 
des grands est une chose que tout le 
monde envie , et que cous les hommes 
méprisent quand ils ne l'ont pas : ils l'at- 
tribuent uniquement à la fortune , ils la 
savent aveugle , et ne croient pas que les 
bienfaits soient une preuve de mérite. 
Marchez dans votre petite modeste car- 
rière d'institutrice ; mettez-y de ces soins 
constans^ exagérés^ que peu de gens met- 
tent à ce qu'ils entreprennent ; avec cela 
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le s^Qcès efit assuré , parée qu'il est fondé 
sur l'intérêt des autres.' — Si, après avoir 
été , dès mes plus jeunes années l'objet 
de l'intérêt de madame Victoire , et dans 
laa jeunesse la femme de l'intérieur de; 
Marie-Antoinette la plus favorisée, j'étais 
devenue, après mes malheurs, une insti-^ 
tutriœ vivant loin des grandeurs , jcr 
n'aurais pas été réclamée de nouveau par 
la meute des jaloux de l'Œilrde-Bœuf de 
Versailles; mais mon étrange destinée 
et le bizarre enchaînement des choses 
ont amené dans mon école de jeunes 
citoyennes républicaines qui en sont sor- 
ties princesses impériales , qui , chéries , 
soignées par nu>î soys les lois exagérées 
de l'égalité, m'ont récompensée de me» 
soins quand elles ont été élevées au ra^g 
suprême. J'ai eu beau ne pas les suisse 
sous les toits dorés., rester dans dos 
classes , mon nom s'est trouvé attaché 
à leur brillante élévation , et l'on m'en 
a BU mauvais gré. -^Qti'y Êiire? rvf L'A- 
«idenee de :1a bcvme leanduite %k^ai» 
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pourtant & fat pinssanœ des préventions : 
c^est une consolation. Si j'avais été, comme 
femme comblée par l'auguste et infortt»- 
née reine 9 et comme institutrice de la jeu- 
nesse, ce que les libellistes ont dit de 
moi , je ne mériterais Testime d'aucun 
être pensant. J'ai conservé des amis 
et quelque considération personnelle ; 
donc je n'ai point été cette femme. Celai 
peut servir de leçon et faire sentir toute 
la valeur de la vérité et l'ascendant que 
le temps lui donne sur le mensonge. -— 
Vous avez bien raison de craindre les 
oomplimens des amis à esprit faux ; ik 
sont souvent plus fâcheux que les satires 
les plus amères. — Mais assez ; voilà que 
je cause, et nous avons à nous occuper de 
filles infortunées ; c^est un crime d'em^ 
ployer m^n temps, le vôtre et mon pa- 
pier à mes vieilles histoires 



Mantes, ce 17 jnSn 1830. 

CHiiiB Fanny,il yades mauvais ^ujets^ 
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nés tels , il y a de mauvaises races ; je me 
suis long-temps refusée à cette idée affli- 
geante pouDtrespèce qui pense ; et si j'ai 
été forcée de m'y rendre, je dois le dire, 
la puissance de l'éducation ne m'en est 
pas moins démontrée. — J'ai eu plus de 
douze cents filles à diriger. — Je puis 
compter le petit nombre de mauvais su- 
jets ; je n'en pourrais citer que trois. — 
Ma part du diable , comme vous voyez 
a été peu considérable ; quelques femmes 
.^ . sont devenues légères dans un monde 
galant et léger. Hélas ! les exemples n'en 
sont que trop communs ! et il n'y a point 
de chambre d'assurance qui s'élève , 
quelle que soit leur vogue actuelle, pour 
assurer la constante pratique des vertus 
dans les jeunes femmes. Les siècles qui 
nous ont précédés sont fertiles en histoi- 
res de galanterie, et je ne crois pas qu'aux 
cune institutrice ait dû , comme moi , 
compter parmi ses élèves un si grand 
nombre de femmes livrées uniquement 
à leurs devoirs d'épouses et de mères. 
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Amx Coudreaux par Châteaudun, 
ce i4 Aoàt 1820. 

Il faut encore , chère Fanny, que je 
vous ruine par une lourde lettre. J'avais 
dans mon écritoire la lettre ci-jointe 
pour Sara ; il y a plus d'un mois qu elle 
devrait être partie ; je croyais avoir l'a- 
dresse telle quelle doit être mise ; mais 
la jeunesse est si étourdie ! J'ai oublié 
cette adresse dans mon secrétaire, à Paris; 
je vous prie donc de faire mettre, par 
miss Dayi , l'adresse telle qu'elle doit 
l'être , puis de faire affranchir , puis de 
réunir le prix de cet affranchissement 
et du port de ce gros paquet que je vous 
remets : car il ne faut pas ruiner ses amis 
en gros sous , cela n'a nulle bonne grâce ; 
pour des écus et des louis , à la bonne- 
heure. 

Je suis ici dans un bien beau lieu , 
Qiais le héros et sa fortune y manquent 
Ton. n. 3 



1 
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Cependant notre vie est assez douce ; 
j'aime la vie de château de préférence à 
toutes. — Je déjeune dans ma chambre 
avec mon fils; je descends à ime heure, 
je trouve du monde , une bibUothèque , 
un billard, de la causerie; je reviens chez 
moi à trois heures ; quand l'espace est 
grand comme ici , on passe tout à coup 
de la solitude à une réunion qui n'en 
plaît que mieux. 

Dites mille choses , je vous prie , à ma- 
dame votre associée ; embrassez tendre- 
ment cette chère miss Davi que j'aime 
beaucoup , et croy ez , ma chère Fanny , 
à la sincérité de mes plus tendres sen* 
timens. 



Mantes, ce 12 féyrier iSai. 

Ma bonne Fanny, je n'ai pas encore 
été en état de vous répondre, mais mon 
pauvre cœur n'en a pas moins été très- 
sensible à la part que vous prenez À la 



sua LES PENSIOl^NATS. 5l 

plus cruelle de toutes les douleurs (i). 
La femme veuve qui perd un fils unique 
est la plus malheureuse des mères, et ce 
coup m'était réservé ; ma santé souffre , 
cela n'est pas étonnant , je ne pense qu'à 
lui la nuit et le jour ; je parle d'autre 
chose que de lui exprès , mais alors je 
reviens à mon idée et elle est plus poi- 
gnante ! Cher enfant ! ami consolateur 
de ma vieillesse après une vie si éprou- 
vée ! Ah ! Fanny ! croyons fortement à 
un monde meilleur! Dieu ne nous au- 
rait-il accordé une âme , un cœur , pour 
ne nous faire subir que des épreuves ! 
Non, sans doute. Adieu, cher enfant, je 
ne puis vous en dire plus , écrire me 
fatigue. Je vous aime tendrement ; mille 
choses à votre sœur, à Mile. Reguin. 
Adieu, cher enfant. 



(i) Madame Campan venait à cette époque de 
perdre son fils. Voyez la notice placée en tête de 
ses Mémoires. 
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Paris, ce 19 noyembre iSai, 
rue Sainte-Croix , 11°. 10. 

Chère Fanny, je suis loin d'être 
revenue guérie, ah! bien loin (i)! mais 
je suis à Paris pour jusqu'à jeudi, et j'ai 
fcien envie de vous ejnbrasser, sans pou- 
voir me procurer ce plaisir : le mouve* 
ment de la voiture me fait mal. Je pars 
jeudi matin, venez donc m'embrasser 
dans ma chambre que je ne puis 
quitter. 

L'âge et les malheurs donnent des 
droits , il« sont tristes ! On doit bien y 
préférer le bonheur de pouvoir rendre 
des devoirs à l'amitié , et personne ne 
le regrette plus que moi. J'ai besoin aussi 

■ ■■Il I ■ ■ ^ I ■ 

(i) Madame Campan était alors de retour en 
FraDce^ après un voyage de quelques mois fait 
AUX eaux d'Aix et dans la Puisse. !EUe était atteinte 
déjà de la maladie qui causa sa fin, et que la perte 
de son fils avait fait naître. 
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de savoir des nouvelles de la bonne Silvie 
la Romaine. 

Adieu , chère amie , je vous embrasse 
tendrement, ainsi que la petite Thierri ^"^ 
si elle est encore avec vous. 

Mes sincères eomplimens à votre com- 
pagne. 



Mantes y 4 f^Trier 1822. 

Chèhe Fanitt , je souffre si constam- 
ment que j'écris fort peu. Je vous -ai 
écrit il y a un mois ; j'ai su que ma lettre 
avait été perdue par jna faute , je l'avais 
adressée à une personne qui a négligé 
de vous l'envoyer. C'était de ma part 
erreur en mettant l'adresse. Je vais* être 
guérie d'ici à deux jours (i). Je désire ce 



(i) Il 7 a dans ces mots une grande force d'âme. 

4 Madame Campan s'était décidée à subir l'opération 

qu'exigeait la maladie dont elle était atteinte. Elle 

avait un caacer au sein. Elle ne s'abusait pas sur 

les dangers d'une opération qu'elle supporta, de 
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moment , il m'ouvre une nouvelle chance 
ou pour le mieux ou pour le pire : la 
volonté de Dieu en de'cidera. Adieu, chère 
bonne, je vous embrasse tendrement et 
me recommande à vos bonnes prières. 

Mes complimens à miss Davi. Lçrd W, 
a dit à ma nièce que sa fille était chez 
vous. 



Tayea des gens de Tart, 'kvec un courage surpre- 
nant. « Je yaîs être guérie ^ » disait-elle, parce que, 
d'une manière ou de l'autre , elle devait l'être. 

Cette lettre est la dernière que reçut de ma- 
dame Campan une élève qui a si bien justifié son 
espoir et son attachement. 



LETTRE 

SUR LES DEVOIRS ET LES QUALITÉS 
D'UNE GOUVERNANTE. 



MADAME £AMPAN A L'UNE DE SES ELEVES. 

J'ai reçu avec une bien grande satisfac- 
tion, ma chère enfant, votre lettre datée 
de Beauvais , et je vous voi s , selon mes 
désirs et les vœux de vos estimables pa- 
rens, aussi bien placée que nous pou- 
vions le désirer; mais il n'est pas de 
position dans la vie qui n'ait ses incon- 
véniens , ses soucis , ses p eines , ses dan- 
gers , et il faut prévoir tout ce qu'on 
peut rencontrer d'obstacles, pour par- 
venir à les vaincre ou du moins à leç 
écarter. 

L'état d'une gouvernante ne la place 
pas dans une position facile ; j'en ap- 
porte pour preuve suffisante , qu'il y a 
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peu d'éducations domestiques terminées 
par la gouvernante ou le gouverneur qui 
les ont commencées. Je vais donc dans 
Cette lettre un peu longue , et que l'état 
de ma santé me forcera d'écrire en plu- 
sieurs jours, rassembler tout ce que 
mon expérience et ce que j'ai remarqué 
dans le monde, me font penser sur 
votre nouvel état. 

Les premiers mois que l'on passe dans 
une famille distinguée sont toujours 
très-agréables; mais, quelles que soient 
les vertus des gens chez lesquels le sort 
favorable vous a placé, quel que soit 
votre désir siaacère de leur plaire, la 
perfection n'appartient à rien d'ici-bas. 
Il faudra bien qu'on voie vos. défauts , 
il Ëiuclra aussi que, sans être portée à 
la critique, vous distinguiez, non-seu- 
lement ceux de votre jeune élève , mais 
les faiblesses de quelques-unes des per- 
sonnes avec lesquelles vous aurez à 
vivre. 

Les défauts de l'enfant qui vous est 
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confié sont d'avance présumables, et 
vous regardent particulièrement; ceux 
des autres personnes n'exigent que le 
souvenir constant de ce précepte , « Bien 
» sûre d'avoir un grand besoin d'indul- 
» gencepour vous-même, ayez-en une 
» extrême pour les autres; » et surtout 
ne vous négligez jamais dans vos moyens 
de plaire aux pareils de votre élève. Trou- 
vez honorable et doux d'être traitée 
comme membre de la famille ; mais n'ou- 
bliez pas un seul instant votre place , vos 
engagemens, les honoraires que vous re- 
cevez, et les devoirs qu'imposent tant de 
liens. 

Les bonnes manières des personnes 
qui se destineot à l'éducation ne man- 
quent jamais de porter les parens à les 
trop identifier avec leur propre famille;. 
on va souvent jusqu'à les admettre sépa- 
rément de leurs élèves, aux plaisirs , aux 
réunions de société; cela finit toujours 
mal. J'ai vu dix précepteurs passer les 
soirées à la campagne à jouer au billard 
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OU au whisk , tandis que l'élève aban- 
donné dans son appartement faisait mal , 
ou ne faisait pas son thème ou sa ver- 
sion. Refusez- vous aux entraînemens de 
salon; votre élève y est-elle, soyez-y; 
va-t-elle dans sa chambre, suivez-la; 
reste-t-elle dans la maison , n'en sortez 
pas ; va-t-elle à un bal d'enfans , accom- 
pagnez-la , sortez-en avec elle. Ne vous 
laissez point dire : Une femme de cham- 
bre va la reconduire, ou on va la cou- 
dier , elle dormira ; si elle dort , dorniez 
aussi. Ma chère enfant, ne me croyez 
pas trop sévère, et ne vous écartez jamais 
des avis que je vous donne ; résistez aux 
plus aimables, aux plus instantes invi- 
tations ; on vous en estimera davantage. 
C'est une chose reconnue que les pre- 
miers temps des nouvelles liaisons ne 
sont que trop agréables ; on remarque 
entre cette époque et le temps où l'on a 
appris à se connaître, la différence qui 
existe entre la toilette de bal d'une fem- 
me qui est sur le retour de l'âge et son 
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négligé du matin. On commence par se 
parer de ses qualités respectives les uns 
yis-à-vis des autres, puis on s'en dés- 
habille. Ne vous parez donc pas trop de 
vos bonnes qualités et ne vous en dés- 
habillez jamais. Songez à les rendre cons- 
tantes , soutenues ; on y parvient par des 
principes solides , par de la méthode et 
de la persévérance. 

Cette lettre contiendra peu de choses 
pour l'élève; tout, selon moi, doit s'a- 
dresser aux instituteurs de la jeunesse (i). 

Je n'ai pas besoin, je crois, de vous 
parler de votre exactitude à remplir vos 
devoirs rehgieux ; vous ne pouvez vous 



^PW* 



(i) Encore il y a un autre poient plus grand , 
et plus important pour les parents que tous ceulx 
que nous ayons alléguez , c'est qu'il leur faut cher- 
cher et choisir des maistres et des précepteurs 
qui soient de bonne yie, où il n'y ait que repren- 
dre , quant à leurs meurs , et les plus sçayans et 
plus expérimentez que l'on pourra recouvrer : 
car la source et la racine de toute bonté et toute 
preudhommie est avoir esté de jeunesse bien 
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livrer aux plus importantes fonctions et 
négliger la base de tous vos principes , 
et de ceux que vous avez à faire naître 
et à consolider dans le cœur de votre 
élève. Accoutunaez-la à suivre , à révérer , 
à chérir les devoirs de sa religion^» à en 
parler peu, et, par un sentiment de vé- 
nération, à les séparer des autres devoirs 
comme le temple du Seigneur l'est de 
la maison paternelle, et comme l'âme 
pure et croyante doit l'être des choses 
qui tiennent à ce monde. Cette sépara- 
tion garantit les jeunes personnes des 
attaques de salon, et des critiques insi*- 
dieuses Sii|r les pratiques auxquelles no<* 
tre religion nous astreint II n'y a pas 

mé II ii I I 

instmict : et b€ plu» ne moins que le» bons jardi* 
nieis fichent des peux auprès des jeunes pkntc» 
pofor les tenir droittes ; aussi les sages maistre» 
plantent de bons adyertissemens et de bons pré-^ 
ceptes à l'entour des jcun«s gens , afin qne leuvs 
meurs se dressent » la yertu. ( Œuvres mocales: de 
Plntarque^ Comment il faitt nourrir les enfanêy 
tomaxui, page 3i.) 
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^'lianQUie aeasé qui ne voie avec une^- 
^^[«ande satisfaction sa femme et s^ filles 
'pieuses, régulières, exactes à remplir 
tous les devoirs de leur religion. Bien 
peu, dans oe siècle, trouveraient bon 
qu'elles introduisissent un directeur dans 
leur maison^ qu'elles parlassent unique* 
mentde cérémonies religieuses et du prô* 
.ne, qu'elles fussent au courant de tout 
cerqui concerne la sacristie de leur pa* 
roiise, et qu'elles prissent enfin le lan- 
gage et les habitudes de ce qu'on ap* 
-pelle les dévotes. Élevez donc une 
iMJnère de respect entre tout ce qui 
tient aux devoirs religieux et^ceux qui 
ne regardent purement que l'intérieur 
4e la famille. L'expérience me dicte cet 
wm que je crois important. J'ai vu plu- 
^ifitjrs élèves, sorties de mes mains avec 
im grand amour pour leurs devoirs de 
piété, et que les attaques de leurs jeunes 
naris et deleurs amis en ont éloignées, 
«pasce qu'elles les en occupaient trop; 
î'^ ai heureusement vu un plus grand 
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nombre qui , en suivant la méthode si- 
lencieuse que je vous recommande , ont 
à leur tour imposé un silence absolu sur 
les habitudes louables qu'elles voulaient 
conserver. 

Une éducation dans laquelle on s'est 
occupé de former le jugement, d'éten- 
dre les idées de la jeunesse marche d'un 
accord parfait avec une piété digne, 
élevée , constante et que ne pourraient 
ébranler les sophismes ou les railleries 
da l'irréligion. Les minuties fatigantes 
sont ordinairement l'apanage des per- 
sonnes q«4 n'ont reçu qu'une éducation 
incompl(|^e. 

La charité faite dans les rues n'est cer- 
tainement pas la meilleure à faire ; mais 
elle n'est jamais mieux à sa place que 
lorsqu'elle a la vieillesse pour objet; 
les infirmes, les vieillards courbés sur 
leur bâton, sont l'image des misères hu- 
maines. Avant que votre élève puisse 
apprendre, sans se refroidir pour le 
malheur, que beaucoup de gens ont 
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adopté cette basse manière de vivre; 
avant qu elle connaisse et qu elle puisse 
vous voir pratiquer les devoirs d'une 
dame de charité, en pénétrant avec sa 
mère ou avec vous dans les asiles de 
l'infortune, ne détruisez pas l'effet sa- 
lutaire que cet aspect du malheur et 
des souffrants; produit sur son jeune 
cœur. Qu'elle ait de petites pièces de 
monnaie sur elle; obligez-la de présen- 
ter son offrande avec des manières par- 
ticulièrement affectueuses pour les vieil- 

' lards. L'on grave ainsi dans des cœurs 
neufs et sensibles un respect général pour 
le grand âge. Mais tant que des êtres 
affaiblis^ avec des visages pâles et des 
membres débiles, feront entendre ces 
cris douloureux « un liard par charité , » 
jfiissent-ils le cri du plus vil métier, ne 
fermez pas l'oreille de votre élève à 

' cette déchirante supplique. Vous pour- 
riez la fermer un jour à venir à la plainte 
du véritable malheur , et il ne faut pas 
faire connaître aux enfans les vices de la 
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faible humanité, avant d'aToir formé 
leur cœur et leur jugem^it. 

Soignez extrêmement l'habitude de 
Tordre et de la propreté dans votre 
.élève: c'est vous dire d'en faire vous- 
même une affaire principale. Sans amour- 
propre national , la sobriété et la pro- 
preté appartiennent essentiellement aux 
dames françaises bien élevées, et je puis 
vous l'assurer , sans faire ici de diatribe 
<x>ntre les dames étrangères, et en ex- 
ceptant celles de la Flandre et d'une 
partie de l'Allemagne. Qu'est-ce que 
cette propreté des Hollandaises qui vous 
enrhument à forcé de laver leurs vitres, 
ou vous obligent à beaucoup d'adresse 
pour éviter le samedi de recevoir des 
seaux d'eau à travers les jambes ; ont 
une armoire où le linge damassé est 
rangé a^ec un grand apparat, tandis 
qu'un désordre complet règne dans les 
commodes qui contiennent leur propre 
linge? Qu'est-ce aussi que celle des da- 
mes anglaises , dont on ne voit jamais 
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la chambre à coucher , sous le prétexte 
(Fune prétemiue pudeur , mais ^ dans le 
Éaiit , parée que le désordre de cet inté- 
rieur contraste trop avec l'éclat de l'aca- 
jou ciré et des tapis du parloir et des 
escaliers? Parlerai*je des Italiennes qui 
se poudx^nt le yisage , et qui ont des 
cabinets de toilette si sales , qu on peut 
les comparer à ces poudriers qui exis- 
taient il y a quarante ans dans les gre- 
niers des hôtels , et où la livrée allait se 
faire poudrer à blanc. 

Quant à Tordre, vous ne pouvez eu 
faire porter les habitudes trop loin. Que 
votre élève reçoive et compte son linge 
elle-méHie^ et sous vos yeux; qu'elle con- 
tracte l'habitude d'examiner celui qui 
doit, être mis à part pour être racom- 
modé; qu'elle plie ses bardes de nuit, 
et les places elle-même dans un endroit 
indiqué; qu'elle soit grondée pour les 
déchirures de ses robes , et la perte de 
ses gants , de son chapeau , et cela sans 
humeur , et avec une persévérance que 
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rien ne puisse détourner. Que ce soin 
se porte à tout ce qui sert à son ouvrage 
d'aiguille, dé, ciseaux^ etc., et qu'elle 
reçoive de vous tous les samedis de 
bonnes cartes poui' le soin qu elle aura 
mis à ces importans objets. Vous savez 
combien tous ces usages nous étaient 
utiles à Écouen , ils ont la même influen- 
ce dans l'éducation privée ; mais vous , 
ma chère amie, a^ez toujours là sous 
vos yeux cette maxime du bon Lafon- 
taine : « Leçon commence , exemple ax^he- 
sfe, » Je ne garderais pas trois mois près 
de ma fille une gouvernante qui manque- 
rait d'ordre. 

Quand on est obligé de gronder un 
enfant , et que ses torts méritent même 
un châtiment , tout est perdu pour le 
bien qui doit résulter de la peine que 
vous lui faites et de celle que vous vous 
infligez à vous-même, si une^eule per- 
sonne dans la famille n'est pas d'un ac- 
cord parfait avec la gouvernante , ou de 
celui des parens qui a prononcé le châ- 
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tîment; je ne dis pas seulement que cette 
nécessité est indispensable de la part du 
père et de la mère , du grand-père ou 
de la grand mère , des oncles , etc. ; soyez 
même assurée de la conduite du dernier 
des domestiques. L'enfant puni cherche 
la moindre consolation, il est flatté d'en- 
tendre blâmer ses parens. S'il voit un 
commun accord sur la faute qu'il a com- 
mise, il reste seul avec lui-même, et, 
ne trouvant nul moyen d'appuyer ses 
excuses, il reste couvaincu de ses torts, 
et en est plus porte' au repentir. Si de 
consolantes plaintes , quand elles parti- 
raient de la bouche la plus grossière , 
produisent un si funeste effet, pensez à 
celui du blâme articulé hautement par 
un des parens de l'enfant; il est subver- 
sif de tout plan d'éducation domestique. 
"J'oserai le dire, si vous éprouviez ce 
chagrin de la part des parens de votre 
élève, et que par vos représentations 
vous n'obtinssiez pas la certitude qu'é- 
clairés eux-^mémes sur le danger du sen- 
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tinlent qui les a égarés, une circonS" 
tance semblable ne se représentera ja-. 
mais , ayez de sioite le courage de re- 
noncer à diriger une éducation. 

Cependant , quand Tenfant est éloigné^, 
les opinioifô peuvent et doivent être 
libres, eussent-elles même pour objet 
de blâmer les châtimens que vous avez 
ordonnés. Écoutez les observations avec 
les égards que vous devez aux parens de 
votre élève, profitez des choses utiles 
qui peuvent vous être dites , et obtenez 
seulement qu'aucune improbation ne soit 
aîtîculée en présence de l'enfant que 
vous élevez: cela paraît facile à exécu- 
ter ^ et c'est un des grands inconvéniens 
de l'éducation privée. L'irréflexion, la 
sensibilité, la vivacité, entraînent. En 
cherchant à saisir et à dépeindre le mal 
a£&eux que ces discussions produisent 
sur les progrès et le caractère de l'çnfant 
qui en est l'objet , on pourrait en tirer 
des conséquences qui atteindraient d'une 
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manière funeste le temps le plus avancé 
de sa vie. 

J'insiste infiniment sur la simplicité 
dans les manières , elle est la base et la 
preuve de toute bonne éducation qui 
se distingue essentiellement par un 
maintien à h fois noble , décent et aisé , 
par un organe agréable ou rectifié par 
des soins; par une bonne prononciation/ 
par un choix d'expressions convenables, 
par ce tact et cette politesse qui font que 
la jeunesse répond avec grâce et modes- 
tie , sans embarras , sans mauvaise honte, 
comme sans étourderie et sans trop d'as- 
sarance ; qualités qui , dans un âge jdIus 
avancé, rendent très-agréable dans la 
société , et disposent à y soutenir d'ai- 
mables entretiens sans avoir la mala- 
droite prétention de s'en emparer. Il est 
assez remarquable que pour exprimer 
ce que je cherche à vous faire compren- 
dre, notre langue n'ait eu, pour ainsi 
dire, qu'à changer le singulier en plti- 
rieL Ainsi l'on dit: . 
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Avoir bon air Avoir des aîrs. 

Avoir un bon ton Avoir des tons. 

Avoir une bonne manière. Avoir des manières. 

Avec cette attention de faire éviter à 
votre élève toutes les petites mines, 
toutes les prétendues grâces , vous par- 
viendrez à la rendre remarquable par 
sa bonne tenue. Voilà , ma chère enfant , 
ce qui ma servi de base pendant vingt 
ans que je n'ai cessé de m'occuper de 
l'éducation de la jeunesse; avec cette 
méthode, suivie par une gouvernante 
attentive, secondée par la confiance des 
parens, une jeune fille peut quitter 
Strasbourg, Paris ou Marseille, sans que 
l'on remarque en elle la moindre de 
ces habitudes que l'on dit provinciales , 
et elle sera aussi bien placée à la cour 
de Londres, de Vienne et de Pétersbourg 
qu'à celle des Tuileries , ou dans le cer- 
cle le plus modestement bourgeois. Mais 
prenez bien garde, quand votre élève 
approchera 'de ses quatorze ou quinze 
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ans, que dans les bals, quelque jeune fille 
jolie, gâtée par ses parens, un peu plus 
parée que les autres , ayant à se targuer 
de quelques mois passés à Paris , fixant 
déjà Tattention des jeunes gens, ne vien- 
ne à frapper l'imagination de votre 
jeune élève. Rien n'expose davantage à 
des imitations que ce premier moment 
où le désir de plaire se fait sentir sous 
la seule apparence de l'envie d'être aussi 
bien que les autres. Quand vous aurez 
la crainte d'une semblable impression , 
détruisez-en l'effet par des remarques 
exemptes de l'aigreur qu'a souvent la 
critique; plaignez la jeune personne 
trompée sur les vrais moyens d'être 
bien. Si vous ne croyez pas assez de ta- 
lent au maître de danse de la ville que 
vous habitez, faites seulement donner 
à votre élève des leçons qui lui appren- 
nent à marcher les pieds en dehors, et 
au son d'une marche tantôt lente, tantôt 
précipitée , pour former son oreille à la 
mesure ; qu'on l'exerce seulement à faille 
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des plies et des révérences ^ et ne né- 
gligez pas de l'obliger à saluer toutes 
les fois qu'elle entrera dans le salon de 
sa mère. Rien ne pose mieux le corps 
que cette habitude , rien ne contribue 
plus généralement à donner un main* 
tien calme et décent, très-opposé à 
la pétulance disgiracieuse avec laquelle 
des enfans msd élevés s'élanccBt dans le 
cercle de leur mère , ou à la mauvaise 
honte qui les porte à s'y glisser mysté- 
rieusement. 

Votre élève doit très-bien lire puis- 
qu'elle écrit ' déjà correctement pour 
son âge ; préservez-la de la nombreuse 
et funeste bibliothèque destinée à la 
jeunesse: je vous le demande avec la plus 
vive instance. De cette foule de romans 
pour le premier âge naîtront une foule 
bien plus grande encore de sentimens 
affectés , de vertus feintes ; le vrai seul , 
embelli sagement par une solide instruc- 
tion , peut former ce noble , cet aimable 
caractère qu'on doit souhaiter à l'enfant 
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dont le bonheur dépend de notre ten- 
dresse éclairée. 

Le premier de tous ces livres d'éduca- 
tion est parfait , mais on en a méconnu 
l'emploi : ce premier ouvrage est le Ma- 
gasin des enfans de madame Leprince 
de Beaumont. Les dialogues sont écrits 
pour les gouvernantes ou les institutri- 
ces ; les contes seuls Isont faits pour être 
lus aux enfans ou par eux. J'ai su par 
une parente de madame de Beaumont 
que telle était son intention j en effet , il 
ne faut pas dévoiler à la jeune fille le 
petit mécanisme que l'on fait jouer pour 
la diriger et lui faire lire la faute et la ré- 
primande sur le même ton. Que la gou- 
vernante apprenne dans ce livre comment 
il faut reprendre son élève, le modèle 
est parfait, je le répète; que la mère et 
la gouvernante soient bien tranquilles , 
les fautes de l'enfant indiquées dans l'ou- 
vrage ne manqueront pas d'avoir lieu, 
et la gouvernante sera toute préparée à 

reprendre , à corriger, tant en consultant 
Tou. U, \ 
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l'auteur estimable que je cite, qu'en ap- 
propriant ses conseils au caractère de 
l'élève. 

£n y réfléchissant, il est aisé de juger 
que pour punir avec esprit et discerne- 
ment les enËins qui jouent les premiers 
rôles dans tous les ouvrages d'éducation, 
les auteurs de ces productions ont réuni 
tous les défauts de la jeunesse , l'orgueil, 
la paresse, la gourmandise, le men- 
, songe , l'obstination , le vol. Quelle série 
de faiblesses humaines à développer sous 
les yeux du premier âge ! L'étude de tant 
d'infirmités morales doit être celle des 
instituteurs , et presque tous ces ouvra- 
ges sont, de ce côté, d'une précieuse 
utilité. 

Voici une liste des meilleurs ouvrages 
de ce genre dans lesquels on peut faire 
lire les enfans. 

Contes dun nouveau genre ou dun 
genre noui^eau pour t enfance. 

Le Petit La Bruyère de madame de 
Genlis. 
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Les Contes de madame de Meulan. 

Je vous recommande les Soirées au 
logis , le Cabinet du jehne naturaliste et 
les Voyages de Campe. 

Mais faites lire peu; déjà votre élève 
est dans l'âge d'apprendre , et de ne lire 
que comme étude. Instruisez, instrui- 
sez ; vous porterez votre élève vers le 
goût des solides lectures. Si l'on fournit 
à l'enfsince toutes les nouveautés que la 
cupidité des libraires fait éclore, on élè- 
vera , je ne puis trop le répéter , des //- 
seuses de romans pour toute leur vie , 
des femmes qui négligeront leurs occu- 
pations et ne gagneront que des travers 
à se repaître d'histoires amoureuses , qui 
perdent leur jugement et leur goût,'1si 
elles ne détruisent pas leurs mœurs (i). 



(i) La lecture des romans est dangereuse : je 
ne Youdrais pas que l'on en fit un grand usage ; 
ils mettent du £aux dans Tesprit. Le roman, n'étant 
jamais pris sur le vrai , allume l'imagination , 
affaiblit la pndeur, met le désordre dans le cœut^ 
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La connaissance de la langue française 
est le côté faible de l'éducation des fem- 
mes , par conséquent celui sur lequel il 
faut le plus insister. On ne peut ensei- 
gner une langue quen la sachant par 
principes , sans cela on tombe dans une 
routine toujours insuffisante, au lieu que 
pour l'étude de l'histoire , de la géogra- 
phie, de la littérature, de bons ouvrages 
peuvent servir de guides à toutes les mè- 
res. Quant aux calculs , que la table de 
multiplication soit bien sue, et rendez 



et, pour peu qu'une jeune personne ait de la dis- 
position à la tendresse , hâte et précipite son pen- 
cliant. Il ne faut point augmenter le charme ni 
l'illusion de l'amour : plus il est adouci , plus il est 
modeste , et plus il est dangereux. Je ne voudrais 
point les défendre , toutes défenses blessent la 
liberté , et augmentent le désir. Mais il faut , autant 
qu'on peut, s'accoutumer à des lectures solides, 
qui ornent l'esprit et fortifient le cœur : on ne peut 
trop, éviter celles qui laissent des impressions dif- 
ficiles à effacer. (Œuvres de madame la marquise 
4e Lambert, page 1 4^* ) 
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votre élève familière avec les quatre rè- 
gles, elle en saura assez. Le reste s'ou- 
blie très-fiacilement. Pourquoi ne pas 
diviser l'éducation domestique en quatre 
époques que vous pourrez assimiler à 
quatre classes, comme si votre élève 
était en éducation publique? Pourquoi 
ne pas adopter , pour ces différentes 
classes > les quatre couleurs générale- 
ment admises dans les écoles françaises, 
et qui existaient autrefois dans la maison 
d'Ecouen? Pourquoi les parens ne réu- 
niraient-ils pas la famille le jour où l'é- 
lève quittera les rubans verts, le petit 
ficbu vert et blanc, le chapeau vert de 
la même couleur, pour passer à l'aurore , 
de là au bleu, de là au nacarat? La pa- 
rure des enfans consistant en robes blan* 
ches, cette distinction n'amènerait au- 
cune dépense, et pourrait introduire 
dans l'intérieur des familles une émula- 
tion qui équivaudrait à celle des écoles 
publiques. 

Je ne veux pas terminer cette lettre 
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saDs VOUS recomiDander, pour votre élève, 
une occupation que je crois fort utile. 
J'ignore pourquoi cette occupation est 
délaissée à Paris et dans les environs. On 
feit en Allemagne , en Pologne , les plus 
jolis ouvrages avec le tricot ou points à 
jour, avec des perles, en soie nuancée; 
et les aiguilles à tricoter servent à la 
mère de famille qui tricote les bas de $es 
enfans, comme à la dame de charité qui 
fait des jupes et des corsets pour les pau- 
vres. Le goût des jeunes demoiselles leur 
permet d'employer, à ces sortes d'ou- 
vrages en perles , la connaissance du des- 
sin et l'amalgame des plus brillantes 
couleurs. Il est reconnu qu'on ne tricote 
jamais bien ni vite, si on ne s'est rendu 
ce travail familier dès l'enfance. Il en est 
de même pour un talent très-agréa- 
ble, qu'en répondant k la mode générale 
j'aurais dû placer en première ligne, je 
veux, comme vous le jugez bien, parler 
du piano. A sept ans il faut mettre les 
mains des enfans sur le clavier; on ne 
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sait rien sur cet instrument quand on 
commence plus tard, et on rencontre 
tant de talens dans ce genre, qu'il est 
tout-à-fait inutile de n'en posséder qu'un 
médiocre. 

Il n'en est pas de même du dessin. Ne 
donnez un crayon et des modèles aux 
enfans que lorsque leur jugement déve- 
loppé leur fait comparer ce qu'ils exé- 
cutent avec ce qu'ils ont à imiter. On ne 
doit commencer le dessiu||pjîàfctreize ou 
quatorze ans. 

Ne soyez pas étonnée , ma chère en- 
fant, de tout ce que je dis en faveur de 
l'éducation au logi§ ; l'espoir de lui être 
utile ne m'a jamais abandonnée un in- 
stant en m'occupant de l'é^k^ation pu* 
blique , et je n'ambitionnais^^cjne la gloire 
et le bonheur de former beaucoup de 
bonnes mères , capables d'élever elles- 
mêmes leurs filles, ou de jeunes person- 
nes peu fortunées , trouvant une utile et 
honorable ressource dans l'état de gou- 
vernante ou d'institutrice. 



CONSEILS 

AUX JEUNES FILLES, 

OUVRAGE 

DESTINÉ AUX ÉCOLES ÉLÉMENTAIRES. 



AVANT-PROPOS 

DE L'AUTEUR. 



J'ai lu bien des çuvrages écrits 
pour la jeunesse; presque tous trai- 
tent de Tëducation des enfans qui 
appartiennent aux classes aisées de 
la société. On n'a point lieu de crain- 
dre que les filles des gens riches 
manquent jamais de livres pour les 
instruire, et de gouvernantes pour 
les diriger. 11 n'en est point ainsi des 
enfans qui appartiennent aux classes 
laborieuses; et cependant, parce 
que les privations y sont plus gran- 
des, les vertus moins faciles, les 
bons préceptes moins praticables, 
il faudrait y donner peut-être des 
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soins encore plus assidus à Féduca^ 
tion de la jeunesse. Les livres qu il 
convient de lui mettre dans les 
mains doivent être appropries d'a- 
bord à 1 état des familles, et ensuite 
aux devoirs que les enfans auront 
un jour à remplir dans la société. 
Les filles du laboureur, de larlisan , 
du simple journalier même , ne 
pourraient entendre le même lan- 
gage, recevoir les mêmes préceptes, 
que les enfans du général, du ma- 
gistrat, de lavocat célèbre ou du 
banquier millionnaire : il faut à cette 
partie intéressante de la société une 
éducation différente. La religion , si 
puissante sur tous les cœurs, la mo- 
rale, qui devrait régler toujours nos 
penchans, nos affections et notre 
conduite, sont les bases indispen- 
sables de ce système particulier 
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d'instruction. Mais leur langage y 
doit prendre des formes plus sim- 
ples : des préceptes trop nombreux 
échapperaient à des intelligences peu 
développées •, et quant aux exemples, 
ils doivent être choisis avec discer- 
nement dans les mœurs, les habi- 
tudes de ceux dont les enfans sont 
entourés. Il faut surtout étouffer de 
bonne heure, dans le cœur de ces 
pauvres enfans, le germe des vices 
que pourrait exciter laspect conti- 
nuel de la mollesse, du luxe et de. 
loisiveté , à côté d'une vie dure , 1 
passée dans le travail , et souvent 
dans les privations. 

Dans le brillant pensionnat de 
Saint-Germain, dans l'utile et bel 
établissement d'Ecouen, ces ré- 
flexions s'étaient souvent présen- 
tées à mon esprit. J'en fus encore 
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plus vivement frappée , quand , vi- 
vant dans la retraite au sein d'une 
petite ville , je vis de plus près com- 
bien Tëducation des jeunes filles, et 
en général des filles du peuple de la 
campagne, était incomplète et né- 
gligée. Aux principes religieux, qu'on 
ne saurait trop fortifier dans leur 
esprit, il est indispensable de join- 
dre les conseils d'une expérience 
. qui leur fasse , pour ainsi dire , tou- 
cher du doigt les avantages de Tor- 
dre/de leconomie, du travail et 
les dangers du vice ; elles ont besoin 
que la leçon soit facile pour être 
comprise, et forte pour être rete- 
nue. C'est donc pour elles que j'ai 
tracé ce petit ouvrage. 

Les instructions qu'il renferme 
pourront indifféremment servir 
d'objet de lecture, de dictées pour 



DE l'auteur. 87 

Fécritore, ou de leçons pour appren- 
dre par cceur; j'ai pris le soin de 
diviser les difTërens chapitres eu 
paragraphes assez courts^ afin de 
ne point trop fatiguer la mémoire 
ou ^attention des enfans. 

Je serai bien payée de mes soins, 
si ce livre élémentaire contribue , 
comme je le pense, à répandre, 
parmi les jeunes filles qui fréquen-* 
tent les petites écoles , les principes 
d'une bonne éducation et Famour 
de la vertu. 

Ces conseils sont , je le déclare , 
destinés avant tout aux enfans des 
classes laborieuses ^ cependant , 
comme la morale est une dans ses 
préceptes , je ne pense pas que 
ceux qui sont renfermés dans cet 
ouvrage puissent être sans fruit 
pour les enfans des classes supé- 



88 AVANT- PROPOS DE l' AUTEUR. 

rieures. Je crois du moins quon 
peut leur faire lire avec intérêt, 
avec utilité , les aventures des Ver- 
tueux orphelins , la petite pièce de 
la Ferme partagée , et Thistoire vé- 
ritable qui a pour titre la Vieille 
de la chapelle. Dans quelques rangs 
que soient puisés des exemples d'a- 
mitié fraternelle , de générosité , de 
sagesse et de piété filiale , ils ne 
sauraient manquer de toucher de 
jeunes cœurs. 



CONSEILS 



AUX JEUNES FILLES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Sur l'amour, le respect , Tobéissance et la reconnais- 
sance que Ton doit à Dieil et à ses parens. 

Mes chers enfansr, je suis contente de 
vos progrès dans la lecture , dans l'écri- 
ture et dans les calculs ; vous savez un 
peu de grammaire : de courtes dictées , 
corrigées avec soin , vous donneront avant 
peu une assez bonne orthographe. J'au- 
rai soin que ces dictées contiennent des 
principes , des maximes , des exemples , 
propres à vous faire connaître , chérir et 
observer tous vos devoirs. 
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Dans la connaissance parfaite de notre 
sainte religion , vous trouverez toutes les 
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bases de la vertu , l'amour de Dieu , le 
respect pour vos parens , pour l'autorité 
souveraine, pour les lois de votre pays, 
pour les propriétés de votre prochain. 
Vous y apprendrez que la charité chré- 
tienne nous prescrit d'aimer et de bien 
traiter nos semblables, de secourir les 
pauvres dans leurs besoins , de respecter 
et de consoler les vieillards , de soigner 
les infirmes et les malades. Vous y verrez 
combien on doit éviter la paresse , le ba- 
vardage , et la médisance qui en est la 
suite; quelle haine on doit avoir pour la 
calomnie, et combien une fille modeste 
doit éviter les amusemens qui l'éloignent 
de ses devoirs. 
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Continuez donc à bien apprendre votre 
religion ; sachez parfaitement l'histoire 
de l'Ancien et du Nouveau Testament ; 
que toutes les paroles de l'Évangile soient 
gravées dans votre cœur autant que dans 
votre mémoire. Suivez exactement les 
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devoirs ordonnés par l'église. Les excel- 
lentes instructions qui vous sont don- 
nées sur ce point si important au caté- 
chisme de votre paroisse vous fournis- 
sent tous les moyens de travailler à votre 
salut par la vie la plus calme , la plus 
heureuse ; car le bonheur est toujours la 
récompense de la vertu. 
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Aimez beaucoup votre père et votre, 
mère : laborieux , économes , ils sont 
uniquement occupés de vous l'un et 
l'autre. Les enfans doivent tant de re- 
connaissance à de si bons parens , que 
leur vie entière ne peut mieux être con- 
sacrée qu'à les rendre heureux par leur 
soumission , leurs services , leurs secours 
et leurs tendres soins , quand ils seront 
devenus vieux et infirmes. Combien de 
pauvres petits enfans marchent sans sou- 
liers sur la glace, tendent leurs mains 
crevées par le froid en demandant un 
petit liard, et cela parce que leurs pères 
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ont été des ivrognes , des fainéans , leurs 
mères des paresseuses , des gourmandes 
ou des coquettes ! 
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La jeunesse ne réfléchit pas assez ; et 
c'est un grand malheur pour elle que 
cette légèreté qui l'empêche de voir , de 
juger tout ce que les bons pères et les 
bonnes mères de famille font en faveur 
de leurs tnfans. Si la jeunesse réfléchis- 
sait, sa sensibilité, sa reconnaissance, 
seraient la suite naturelle de ces pré- 
cieuses réflexions- 
Une bonne fille pourrait alors se dire 
à elle-même : Ma mère a passé bien des 
nuits pout me bercer , me présenter le 
sein , lorsque je souffrais pour faire mes 
dents ; elle m'a portée plus d'un an dans 
ses bras, elle m'a aidée à marcher, et 
m'a fait manger pendant toute une autre 
année : sans tous ses soins , je serais morte 
après avoir reçu la vie. 
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Ma mère avait filé d'avance la toile 
dont elle fit mes langes; elle avait taillé, 
cousu tout ce qui fut nécessaire pour 
me vêtir lorsque je vins au monde : un 
travail constant et pénible même , pen- 
dant le temps de sa grossesse , lui avait 
procuré l'argent nécessaire pour acheter 
un berceau. 

Quand ma mère , devenue vieille et 
infirme, ne pourra plus marcher, qui 
doit lui donner le bras et la soutenir ^ 
si ce n'est celle qu'elle portait et soute- 
nait quand elle n'avait pas encore l'usage 
de ses jambes ? Qui doit lui fournir des 
bardes , si ce n'est celle pour laquelle 
elle en préparait avant même qu'elle vît 
la lumière du jour ? Qui doit la nourrir, 
si ce n'est celle qu elle a d'abord nourrie 
de sa propre substance , et dont elle a si 
long-temps payé le pain par son propre 
travail? Voilà ce que la réflexion fait 
dire à une fille vertueuse. 



/»«« %v» %««%«<» %%« 



94 CONSEILS AUX JEUI9ES FILLES. 

Vous voyez, ma fille, l'amour et la re- 
connaissance que des enfans qui réflé- 
chissent doivent à leurs mères. Et ces 
pères, honnêtes et laborieux, qui, dès 
le lever de l'aurore , s'arrachent au re- 
pos , soit pour aller travailler dans les 
champs à l'ardeur du soleil , soit pour 
aller dans un atelier exercer leur métier, 
soit pour se livrer à tous les détails d'un 
état laborieux ou d'un commerce péni- 
ble ; quel est leur but ? De fournir aux 
besoins de leur jeune famille , de pou- 
voir donner à chacun de leurs enfans un 
état , un métier , d'assurer leur bonheur 
en leur procurant une instruction reli- 
gieuse, et en leur faisant d'abord en- 
seigner à lire, à écrire, à compter. 
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Dieu a permis aux hommes de vivre 
de la chair des animaux , ainsi que des 
légumes et des fruits de la terre. Un 
boucher, un chasseur, un pêcheur, ne 
font rien de mal en tuant un bœuf, un 
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poulet , un lièvre , en péchant une carpe 
ou une anguille ; mais faire souôrir les 
animaux en leur otant la vie pour s'a- 
muser de leurs souffrances devient une 
atroce méchanceté ; et même-, sans leur 
ôter la vie , c'est une chose très-blâmable 
que de faire souffrir les animaux par 
des jeux barbares. Fuyez-les; ils sont 
l'école de plus grandes cruautés. 
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CHAPITRE IL . 

Sur la paresse. 

O Tf ne saurait vous répéter trop sou- 
vent cette vieille et utile maxime: La 
paresse est la mère de tous les vices 
honteux. Le mensonge , la médisance , 
la calomnie, la gourmandise, le vol, 
toutes ces choses coupables naissent de 
la paresse et l'oisiveté. Des enfans occu- 
pés ne pensent qu à leur travail : ils ne 
font rien de mal, et, n'ayant rien à ca- 
cher à leurs parens , ils ne mentent point. 
Les torts de leurs voisins n'existent pas 
pour eux; ils les ignorent , ou n'en par- 
lent pas ; ils ne sont donc point médi- 
sans ; ils ne sont point gourmands , car 
après leur repas, ils travaillent et ne 
vont point courir , à droite , à gauche , 
devant les boutiques de pâtissiers et de 
fruitiers qui les tentent. 
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Les enfans occupés avec ardeur à se 
perfectionner dans l'état qu'ils appren- 
nent voient couler les heures sans en- 
nui. Celles des repas avec leurs parens 
arrivent ; ils y apportent le bon appétit 
de leur âge ; ils mangent bien , retour- 
nent gaiment au travail , et ne sont point 
tourmentés par cette honteuse gour- 
mandise , funeste défaut qui les pousse 
quelquefois à tenter d'abord de légers 
larcins, puis après ceux-là de plus 
grands, qui les conduiront à passer 
leur vie dans les prisons , ou à la perdre 
' avec ignominie sur un échafaud. 



• 
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CHAPITRE IlL 

Sur Iç respect dû aux propriétés. 

RiEJir n'est plus respectable que les 
propriétés d'autrui , que l'on eu ait soi- 
même ou que Ion n en ait pas. Le res- 
pect pour la propriété est le lien de 
toutes les sociétés : tout serait confondu , 
perdu dans le monde, sans ce respect 
pour ce qui ne nous appartient pas. On 
n'a k soi que ce qu'ont donné ou laissé 
les parens, que l'argent que l'on a ga- 
gné par son travail , ou les choses que 
Ton doit à la g^érosité ou à la charité 
des autres. 
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Votre maman vous a donné un dés- 
habillé neuf et un bonnet pour le jour 
de votre première communion , il est à 
cous ; vous avez acheté un fichu avec un 
écu de trois francs que vous avez gagné 
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à ourler et à marquer des serviettes , ce 
fichu est a vous. Je vous ai fait présent 
d'un panier de cerises de jnon jardin; 
elles sont a vqus^ et vous pouvez en 
manger, en donner, en faire ce que 
vous voudrez. 
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Ce déshabillé, ce bonnet, ce fichu, ces 
cerises , sont votre propriété ; mais la 
toile semblable à votre déshabillé^ le 
bonnet pareil à votre bonnet y le fichu 
sumbiable à votre fichu, qui sont restés 
dans la boutique de la mardbande pour 
-«tre vendus à d'autres, ne sont pas vo» 
tre propriété. Les cerises qui sont encore 
sur le cerisier de mon verger que voiis 
ttxversez tous les jours ne sont pas plus 
votre propriété que la toile , que les bon- 
nets , que les fichus restés chez la mar- 
chande, et qui sont sa propriété jus- 
qu'à ce qu elle ait trouvé l'occasion de 
les vendre. 
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U ^î:^ tr^«essentiel que vous sachiez 
mii^ <^Êins la valeur des choses qui se 

Deux pommes cuites valent. . . deux liards. 

Une livre de cerises vaut. . . • deux sous 

Une livre de raisin vaut. . . . deux sous. 

Un petit pain-d'épice vaut. . • six sous. 



Quoi ! vous respecteriez deux iiards , 
deux sous , six sous qui se trouveraient 
à votre portée , chez votre mère , chez 
vos voisins , et vous croiriez ne rien dé- 
rober en prenant une pomme cuite, 
une Uvre de cerises , un petit pain-d'é- 
pice ? C'est une funeste erreur qui 
souvent a ouvert la carrièiae du vice à 
de hardis voleurs qui , devenus par suite 
des assassins, ont péri par la main du 
bourreau. 



CHAPITRE IV. lOI 



CHAPITRE IT. 

HISTOIRE DE CARTOUCHE. 

Cartouche, fameux voleur du der- 
nier siècle, élevé dans un collège de 
Paris, n'avait profité de ses études que 
pour accroître et fortifier ses ruses et 
ses vices. Il finit par assassiner , et périt 
condamné à être rompu vif sur la place 
de la Grève, à Paris. 

Ce Cartouche avait occupé toute la 
France par la peine que la police avait 
eue à s'emparer de sa personne. Elle y 
parvint cependant ; car c'est un fait cer- 
tain, que les criminels .n'échappent, ni 
aux remords qui les déchirent , ni aux 
châtimens de la justice divine, ni aux 
supplices qui les attendent. 
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Jamais il n'y eut une plus grande 
réunion de gens de toutes les classes que 
celle qui se porta à la Grève pour voir 
la mort de ce célèbre voleur ; et quoi- 
qu'il soit fort cruel d'assister par curio- 
sité au supplice des condamnés, les jeu- 
nes gens qui furent conduits par leurs 
parens à Texéaition de Cartouche reçu- 
rent une imposante et terrible leçon. 



Cartouche monta sur l'échàfaud les 
mains liées derrière le dos ; il avait l'air 
très-calme; plusieurs garçons du bour- 
reau l'entouraient. Il demanda à parler 
au peuple, ce qui lui fut accordé. Un 
de ces garçons cria à haute voix , Car- 
touche Teut parler à l'assemblée; et à 
l'instant le plus profond silence régna 
dans la place. Le criminel s'avança sur 
le bord de Téchafaud, et prononça à peu 
près le discours suivant, que j'ai lu au- 
trefois dans im écrit du temps. 
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« Je meurs repentant , dit-il à l'assem- 
» blée ; j'espère en la miséricorde divine 
» et j'ai reçu de grandes . consolations 
> par la pieuse et compatissante bonté 
» du vertueux ecclésiastique qui a en- 
» tendu le récit de tous mes forfaits; 
» mais je veux rendre ma mort utile 
» aux j>ères àe famille et aux institu- 
» teurs de la jeunesse, par un court 
» exposé de ma malheureuse vie. 
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» Jusqu'à l'âge de sept ans fai été 
» trop gâté par mes parens. Je suis né 
» avec un esprit inventif et malin : on 
» riait très-souvent des tours d'espiègle- 
» ries qui, pour mon bien, auraient du 
» me valoir des châtimens sévères. On 
» me mit au collège; j'étais gourmand: 
» ce vice est celui qui fait les jeunes 
» voleurs, et, quand ils ne sont pas 
i» corrigés à temps , ils. deviennent de 
» grands criminels.. Pères, mères, tu- 
» teurs, instituteurs, qui m'entendez. 
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jt> remplissez vos devoirs en surveillant 
f> les premières tentatives du vice hon- 
7> teux qui m'a conduit où vous me 
» voyez. 
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» Il y avait à la porte de mon collège 
» une marchande de fruits et de gâ- 
» teaux. Mon premier vol fut celui d'une 
» pomme. J'en pris une en sortant pour 
» aller à la promenade; en rentrant au 
fi Collège, j'en pris une seconde. Jour 
» malheureux et fatal ! mon inexpérience 
» m'empêchait de voir que je faisais le 
» premier pas vers l'échafeud d'où je 
» vous parle à mes derniers momens. 
j» Je continuai mes larcins pendant plu- 
» sieurs mois sans être découvert. 
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» Mon second vol fut celui d*un poulet 
» rôti exposé en vente chez un rôtisseur 
» voisin du collège. Bientôt je trouvai 
» plus court de dérober de l'argent; 
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j» j'osai prendre 6 livres à mon précep- 
» leur, puis un louis : ses soupçons ne 
» se portèrent pas sur moi. L'époque 
» des vacances arriva; je fus les passer 
w à la campagne, chez mon père, et je 
w lui volai vingt-cinq louis d'or. Il me 
» fit enfermer dans la maison de cor- 
» rection de Saint-Lazare. Je m'en éva- 
» dai; j'errai dans la campagne ; je cou- 
» chai dans les bois; là, je me liai avec 
» des voleurs. 
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» Mon esprit inventif rendit fort cïari- 
» gereuse la bande de brigands à laquelle 
» je m'associai. Enfin, pour tâcher de 
» me soustraire à la main de la justice 
» ( car c'est cette crainte qui d'un voleur 
» fait un assassin) , j'arrivai jusqu'à faire 
» couler le sang humain. Pères , mères , 
» qui m'entendez, n'oubliez pas que 
» mon premier vol fut celui d'un fruit. 
» Vous frémiriez, si je vous détaillais 
» tous les crimes qui ont suivi ce pre- 
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» mier pas vers le mal, et vous êtes 
» tous témoins du juste châtiment que 
» j'en reçois. » 
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Voilà , mes chers enfans , le discours 
dé ce voleur devenu assassin. Il est 
très - probable que , sévèrement cor- 
rigé dans son enfance, ce vice eût été 
réprimé, que sa vie eût été honora- 
ble , et que son malheureux père n'au- 
rait pas eu à pleurer sur sa naissance 
plus encore que sur son horrible fin. 
Celui qui possède quelque chose doit 
resp'ecter la propriété des autres ; celui 
qui n'a rien doit encore la respecter. 
S'ils ne le font pas, l'un et l'autre se ran- 
,gent parmi ce qu'on appelle les bri- 
gands , et , pour la sûreté de la société, 
la juste sévérité des lois ne manque ja- 
mais de les atteindre. 
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CHAPITRE V. 

, Sur la calomnie. 

I L est un autre vice presque aussi fu- 
neste aux autres que pourraient l'être le 
couteau le plus tranchant et le poison 
le plus subtil ; ce vice odieux, c'est la 
calomnie Par elle on flétrit la réputa- 
tion des gens à qui l'honneur est souvent 
plus cher que la vie. La calomnie a pour 
compagne la médisance. La méchanceté 
la plus noire fait naître le premier de 
ces vices ; l'oisiveté et le besoin de par- 
ler suffisent pour produire le second. 

Le calomniateur invente ce qu'il a la 
noirceur de débiter, le médisant répète 
ce qu'il a entendu dire ; le calomniateur 
sait que s'il imprime et signe ses calom- 
nies , que s'il les dit devant des témoins , 
la loi , qui châtie sévèrement le calom- 
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niateur , viendra Tatteindre ; il a donc 
soin de déguiser son nom s'il fait im- 
primer des calomnies, de ne les dire qua 
line seule personne , et comme en confi- 
dence. Il verse ses poisons mortels dans 
l'ombre , bien assuré que les médisans 
s'empresseront de les recueillir , de les 
répandre , d'en infecter la société. 

La calomnie ose lancer ses poison^ 
jusque siu: les trônes , tout comme elle 
attaque des êtres perdus dans la foule 
des infortunés. 
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Des récits simples et malheureusement 
trop vrais vous prouveront , mes enÊins, 
à quelle hauteur la calomnie peut faire 
remonter TefiFet de ses fureurs, à quels de- 
grés obscurs elle peut les laisser tomber. 
Semblable à la peste la plus affreuse , 
elle porte la mort dans les palais et dans 
les chaumières. 
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J*ai vécu bien long^-temps auprès d'une 
femme qui réunissait aux qualités de 
l'âme la plus noble les grâces les plus 
séduisantes. On ne pouvait la voir sans 
l'admirer, l'entendre sans la chérir : sa 
douceur, sa bonté, sa bienfaisance, éga- 
les à sa beauté, attiraient vers elle tous 
les cœurs : elle était placée bien haut , 
mes chers enfans : c'était la reine de 
France. L'infortunée Marie-Antoinette , 
lorsqu'elle arriva à Versailles , fut l'objet 
des vœux et des hommages de toute la 
nation : hommes , femmes , vieilUrds , 
enfans , tous s'empressaient sur son pas- 
sage ; commandant à la fois le respect et 
l'amour , elle était adorée de vingt-cinq 
millions de Français. Comment , à des 
sentimens si vifs et si généralement éprou- 
vés , fit-on succéder une haine aveugle , 
implacable ? La calomnie seule , mes 
enfans, se chargea de cette horrible 
entreprise, et n'eut qu'un trop funeste 
succès. 
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D'abord la calomnie répandit qu elle 
était dépensière , prodigue , quand elle 
n était que charitable ; on fit croire au 
]>euple qu'elle n'aimait pas les Français , 
quand son noble cœur sentait tout le 
bonheur qu'il y avait à régner par la 
douceur , par la justice , par la bien&i«- 
sance , sur un peuple généreux y iodus^ 
trieux, brave, et qui a prouvé dans tous 
les temps, dans tous les siècles, qu'il 
était capable d'affronter les périls, les dan- 
gers le^ plus immlnens, pour se porter 
^ux plus grandes entreprises. 






Hélas ! la calomnie en peu d'années 
lui ravit ces sentimens d'amour qui au- 
raient porté depuis les plus illustres, jus- 
qu'aux plus obscurs de ses sujets à périr 
mille fois pour défendre ses jours^ Bien- 
tôt les cris tumultueux et perçans des 
calomniateurs étouffèrent la voi:$: des 
gens sensibles et justes, et les firent 
trembler ; ^alors ils se contentèrent de 
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gémir en secret , et ne furent plus en 
état d'empêcher le mal. C'est ainsi que 
la calomnie, et la médisance qui lui avait 
servi de funeste écho, amenèrent cette 
grande et infortunée souveraine au pied 
de l'échafaud où elle fut traînée , à peine 
vêtue , dans une misérable charrette sur 
la place même que son auguste et pieux 
époux avait déjà baignée de son sang. 
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Vous voyez, mes enfans Jusqu'à quelle 
respectable et imposante élévation l'a- 
troce calomnie a osé porter ses coupa 
mortels ; mais , je vous l'ai dit , rien n'é- 
chappe à sa noirceur. 
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Je vais vous faire quitter les palais où 
la calomnie s'est tant exercée de nos 
jours , pour descendre avec vous , non 
pas dans la chaumière , mais sous le mi- 
sérable abri du pauvre. Là , j'ai vu la ca- 
lomnie enlever à un mendiant le mor- 
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œau de pain qu'il devait à la charité 
dirétienne. Puissé-je vous présenter le 
plus infâme de tous les vices comme aussi 
digne d'horreur que les menées des vo- 
leurs et des assassins ! 
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Il y a quelques années , un pauvre 
aveugle qui demandait l'aumône sur la 
place de Nanterre , à deux lieues de Pa- 
ris , eut le malheur de déplaire par quel- 
ques réponses peut-être déplacées à une 
méchante femme qui , pour son com- 
merce , voyageait une ou deux fois par 
semaine de Saint-Germain à Paris. Cette 
méchante , dans son mouvement de ,co- 
lère , se dit à elle-même : « Va , tu ver- 
» seras long-temps des larmes pour la 
» mauvaise réponse que tu viens de me 
3» faire. » 



w>^%%»%%<t»%^ 



A partir de ce jour,. elle eut, pendant 
plus de sijt mois , la persévérante mé- 
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chanceté de dire dans la voiture publi- 
que où elle se trouvait : « Ne donnez rien 
» à ce vilain homme : vous voyez toutes 
» ces belles plaines qui environnent Nan- 
» terre , eh bien ! il en possède pour plus 
» de trente mille francs. C'est un vrai 
» marquis de Carabas. Comment, ajou- 
» tait-elle ; peut-on permettre à ce détes- 
» table avare d'enlever aux vrais pauvres 
» ce qui devrait leur appartenir ? m 



Petit à petit cette calomnie se répandit 
et pénétra jusque dans les sociétés des gens 
les plus riches. Quand le pauvre aveugle 
s'approchait des diligences, plusieurs 
voix s'élevaient poiu» lui crier : « Allez , 
» misérable ; nous savons votre histoire. 
» N'avez-vous pas de honte de nous de- 
» mander un sou quand vous êtes peut- 
» être plus riche que tous les voyageurs 
» qui sont dans notre voiture? » S'il s'ap- 
prochait des équipages des grands, les 
valets le repoussaient en lui disant : 



s 
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a Allons, n'importune pas nos maîtres, 
» ils savent aussi bien que nous que tu 
» es riche propriétaire , et que c'est par 
» bassesse et par avarice que tu -conti- 
» nues ton métier. » Quelques gens con- 
sidérables allèrent jusqu'à baisser la glace 
de leur voiture , pour dire eux-mêmes à 
ce pauvre que le maire de Nanterre de- 
vrait l'empêcher d'abuser de *la charité 
des voyagerai. 



i 



Le maire, qui était un parfait hon- 
nête homme , et qui savait que cet infor- 
tuné n'avait pas un pouce de terrain , fut 
touché de ses pleurs : pendant plus de 
trois mois , il n'avait pas reçu un liard ; 
on l'avait maltraité sans cesse pour sa 
prétendue richesse. Cependant le maire 
de Nanterre savait que ce pauvre aveu- 
gle avait une femme malade, et quatre 
enfans en bas âge; qu'il avait toujours 
été laborieux jusqu'au moment où il avait 
cessé de pouvoir travailler; enfin, il dé- 
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couvrit la Câuse des injustes traitemens 
que ce pauvre éprouvait sans cesse et 
de toutes parts. 
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Alors il prit la peine d'instruire tout 
le monde de la calomnie qui réduisait 
cet aveugle et sa famille à mourir de faim. 
Il supplia tous les voyageurs indistinc- 
tement de détruire dans leurs sociétés 
les effets de la plus noire méchanceté. 
Tout le monde fit ce que désirait cet 
honnête maire de Nanterre. Il était* au- 
bergiste : la plupart des voitures s'arrê- 
taient à sa porte. Au bout de quelques 
mois, le mal que cette mauvaise femme 
avait fait fut, grâcç à lui, entièrement 
réparé (i). 



( I ) Une reiae illustre et bienfaisante est tombée 
ftOUB les coups de la calomnie ; ses traits envoni- 
mes pouvaient réduire un pauvre mendiant à 
mourir de faim, lui et toute sa famille; et der- 
nièrement on inséra dans les joiirnaux un fait qui 
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Voulez-vous , ma fille , vous préserver 
pour jamais du malheur d'avoir part aux 
suites funestes de la calomnie, ne vous 



mérite d'être conservé, et qui prouve que la 
calomnie peut même quelquefois s'exercer sur des 
êtres au-dessous de l'humanité. 

« Un voyageur, après avoir traversé à cheval 
un petit village , est importuné par les aboiemens 
d'un chien qui court sur la grande route après 
sou cheval ; il veut s'en dégager, le chien continue ; 
il pique son cheval , et crie en s'éloîgnant : « Ta , 
maudit chien, tu me le payeras. » Ce méchant 
rencontre a peu de distance une troupe de mois- 
sonneurs qui allaient traversei^le même village. 
« Prenez garde à vous, leur crie-t-il , vous allez 
» rencontrer un chien enragé. Ce chien est noir et 
» marqué de feu; il est terrible. Quoique je sois à 
» cheval, j'ai eu de la peine à m'en garantir. » Les 
moissonneurs rencontrent le chien , le reconnais- 
sent , courent après lui ; l'animal a peur et s'enfuit. 
Ils le tuent et le jettent au bord du chemin, dans 
un fossé. Peu de jours après, le voyageur revient 
par la même route; il voit le chien mort , et lui dit 
« Je te l'avais bien dit que je te calomnierais ! » 
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en rapportez qu'à vos propres yeux , et 
ne vous fiez jamais à ce qu'on vous re- 
dira. Nos yeux sont toujours a nous^ nos 
oreilles appartiennent aux autres : le pre- 
mier de ces deux organes ne peut ja- 
mais nous tromper; le second peut à 
chaque instant nous induire en erreur, 
et nous faire commettre d'irréparables 
fautes. 
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Une méchante vient nous dire : Notre 
voisin et sa femme vivent bien mal en- 
semble; le vilain mari est déjà gris^ je 
viens de le voir battre sa femme d'une 
manière affreuse , et l'aînée de ses filles , 
cette pauvre Jeannette , a reçu des coups 
terribles. Le femme pleure et fait des 
sanglots qui déchirent le cœur ; Jeannette 
a au front une bosse grosse comme mon 
poing. Ne vous en fiant point à ce que 
l'on vous dit , vous vous transportez chez 
votre voisine, vous trouvez son mari 
travaillant paisiblement dans sa bouti- 
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que, comme wi homme qui n'a point la 
raison troublée, sa femme occupée de 
préparer le dîner de la famille , et Jean- 
nette assise sur sa petite chaise, trico- 
tant et chantant à tue-tête. 
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Les occupations du mari et de la 
femme, la gaieté paisible de l'enfant, 
son front qui n'a pas la plus légère 
bosse , tout cela , ce sont vos yeux qui 
vous le font voir. Si vous en aviez cru 
vos oreilles , vous auriez cru que ce bon 
ménage méritait le mépris de tout le 
voisinage : sachez donc bien la grande, 
l'importante différence qui existe entre 
fai entendu^ ou fai vu. Redoutez ces 
mots, on dii^ et ne croyez jamais que ce 
que vous verrez de vos propres yeux. 
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Sur le mensonge. 

Dans ces leçons, dans ces conseils, 
auxquels jajoute des exemples qui en 
prouvent la vérité, je vous ai peint la 
médisance comme la basse compagne^ 
comme le dangereux écho de ce coupa- 
ble vice que l'on appelle calomnie. Je 
vais vous parler du mensonge qui est 
l'infâme serviteur de tous les crimes. 
Que fait un voleur même quand il a sur 
lui l'objet qu'il a dérobé? Il crie et pro- 
teste, en mentant^ qu'il n'a point fait de 
vol. Que dit un exécrable assassin en- 
core tout couvert du sang humain qu'il 
a vtîrsé ? S'il a pu jeter bien loin de lui 
l'homicide instrument qui a servi à son 
crime, il crie, il proteste, en mentant y 
que ce n'est point lui qui est l'assassin. 
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On ne saurait donc corriger trop sé- 
vèrement le mensonge dans les enfans, 
puisque la vérité accompagne toujours 
les vertus chrétiennes et morales, et que 
le mensonge marche toujours avec les 
crimes les plus détestables. Quand en 
est jeune, on peut faire des fautè^; il 
faut les avouer franchement et sans hé- 
sitation. Cet aveu est la preuve certaine 
du désir de se corriger, car Tentant mal 
né cache sa faute par un mensonge, 
autant pour y retomber que pour en 
éviter le châtiment. De bons parens , 
comme ceux que vous avez, sont tou- 
jours prêts à pardonner à leurs enfans 
ime faute avouée ; mais plus ils i>nt de 
tendresse pour eux, plus ils doivent châ- 
tier sévèrement ceux qui veulent cacher 
une faute en commettant une autre 
Éaute. 
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Le vice infâme du mensonge , dont on 
se sert d'abord pour cacher des fautes 
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commises, finit par donner la funeste 
idée d'inventer des histoires entières. 
Alors on devient des imposteurs, et les 
lois punissent rigoureusement les im- 
posteurs; car souvent ils parviennent à 
troubler l'ordre et la paix de la société. 
Les parens doivent donc punir, pour une 
histoire inventée à plaisir, quelque inno- 
cente qu'elle soit , quelque divertissante 
qu'elle puisse être, comme pour un men- 
songe fait dans l'intention dé s'excuser. 
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On ne peut déraciner les vices nais- 
sans , qui peuvent conduire aux plus 
grands malheurs, que dans les premiè- 
res années de la vie; on ne peut faire en- 
trer profondément les vertus dans les 
jeunes cœurs qu'à l'aide des préceptes de 
notre sainte religion, des leçons et des 
corrections des bons parens. 



Les vices sont en tous points conipa- 
ToM. II. 6 
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râbles aux mauvaises herbes qui crois- 
sent dans un terrain que Ton destine à 
une bonne culture. Voyez votre grand- 
papa sarcler souvent les planches de son 
petit potager; pourquoi prend-il si fré- 
quemment cette peine? C'est qu'il en- 
lève aisément une mauvaise herbe qui 
vient de pousser. 
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Si votre grand-papa attendait que ces 
plantes eussent vieilli, peut-être serait-il 
obligé de prendre sa pioche pour les dé- 
gager des pierres et des cailloux aux- 
quels leurs racines, en croissant, se se- 
raient attachées. Il sait, au contraire, 
que les mauvaises herbes étant toutes 
jeunes, il les prend sans peine avec les 
doigts et les jette derrière lui ; il en est 
de même des vices , on les arrache aisé* 
ment du cœur de la jeunesse. Malheur à 
elle , si on les y laisse long-temps croître ! 
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CHAPITRE VIL 

Sur les avantages de Tamour du travaiL 

Il n'est point de honte, point de re- 
mords de conscience, point de correc- 
tions, point de prisons, point decha- 
£auds, pour les enfans laborieux et so- 
bres. De quelle considération ne voit-on 
pas jouir, au contraire, une famille où 
se pratiquent tous les devoirs de la reli- 
gion , et dans laquelle résident toutes les 
vertus sociales ! N'allez pas chercher ail- 
leurs la cause des fortunes solides et de 
l'estime publique ; jamais vous ne la 
trouverez dans une source plus pure et 
plus certaine. J'ai vu prospérer d'honnê- 
tes gens qui avaient commencé leur vie 
aussi dénués de tout que l'oiseau des 
champs, qui vit de quelques grains res- 
tés sur la terre , et j'ai toujours vu que 
les fortunes sont dues à la conduite la 
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plus exemplaire, parce qu'elle ne man- 
que jamais de fixer les regards , d'attirer 
l'attention et l'appui des gens vertueux. 
Je vais donc en citer un exemple dont 
je vous atteste l'authenticité. 
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HISTOIRE 



D'HENRIETTE ET D'EDMOND, 



ou 



LES VERTUEUX ORPHELINS, 



J'ai connu, en 1786 dans la ville de 
Compiègne, un honnête charron qui 
travaillait beaucoup , et faisait vivre 
dans l'aisance sa femme et neuf enfans. 
Ce charron , qui se nommait Farin , fut , 
encore dans la force de l'âge, atteint 
d'une maladie mortelle qui dura plus de 
six mois. Sa femme , grosse de son 
dixième enfant, désolée de voir souf- 
frir son mari, le veillait toutes les nuits : 
elle ne pouvait diriger les travaux de 
l'atelier, les ouvriers se dérangèrent , les 
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de bienfaisance apporta, comme vous 
le jugez bien, un grand soulagement aux 
maux de cette mère expirante. 
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Enfin sa dernière heure arriva : sa 
raison n'était point troublée, et son 
cœur était déchiré lorsqu'elle pensait à 
cette famille qu elle laissait si dénuée de 
tout. Depuis long-temps elle avait perdu 
ses parens , et son mari , né dans une 
province très-éloignée, n'en avait aucuns 
qui pussent s'intéresser au sort de ses 
enfans. 
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Le respectable curé de la veuve Fa- 
rin , la sœur supérieure de la Charité 
qui avait élevé ses deux filles aînées j et 
des bonnes voisines ne la quittaient plus , 
et toutes les consolations de la religion 
et de l'amitié adoucirent ses derniers 
instans. 
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On l'entendait sans cesse soupirer et 
diref Que ferez- vous sur la terre, mes 
chers enfans, sans parens et sans pain? 
Elle répéta pour la dernière fois ces ^pa- 
roles, mais d'une voix si affaiblie, qu'elles 
annonçaient l'instant fatal. Alors Hen- 
riette rassemble tous les enfans , les fait 
mettre à genoux auprès du lit de leur 
mère. Edmond s'écrie, avec un accent 
qui partait du fond du cœur et se mêlait 
à des sanglots étouffés: « Ma mère, je 
» travaillerai pour eux , je ne me ma- 
» rierai point, je serai leur père. Et 
» moi leur mère, » dit en même temps 
Henriette. 
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La mourante se ranime à ces mots, 
et, soutenue par la sœur supérieure, 
elle se lève sur son séant , étend la main 
sur ses neuf enfans qui fondaient en 
larmes, et dit: « Henriette, Edmond, 
» mes enfans , Dieu vous bénira , et je 
» vous bénis en son nom. » Épuisée 
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par un dernier effort, elle retombe sur 
§on lit et expire. Ses amis , ses voisins , 
se cotisèrent pour payer les frais de son 
convoi: il ne fut pas celui des pauvres. 
Ijes enfans accompagnèrent les restes ina- 
nimés de leur tendre mère, et ce cor- 
tège si attendrissant attira presque la 
foule sur son passage. 
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Il fallut que les orphelins se hâtassent 
de quitter la maison de leur père: un 
chantiisr commode, un bel atelier, de 
bonnes chambres, décidèrent un char* 
ron à prendre le reste du bail. Au fond 
d'un petit jardin qui dépendait de la 
maison, il y avait, au-dessus d'une an- 
ciennne étable, deux chambres et un 
cabinet lambrissés: on y entrait pat 
une échelle de meunier. Le charron qui 
t'établit dans la maison eut la charité 
de laisser ce petit local aux pauvres 
enfans: à l'exception de quelques ma- 
telas, d'un peu de linge grossier, d'us- 
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tensiles de ménage, on vendit le reste 
du mobilier, et Henriette reçut, pour 
tout bien patrimonial de cette nom- 
breuse famille , une somme de quarante 
francs. 
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L'habitude de la propreté devient un 
premier besoin de la vie, et la bonne 
mère Farin avait donné cette précieuse 
qualité à tous ses enfans. Henriette et 
Edmond ne voulurent pas que leur de- 
meure fut d'une saleté rebutante; ils 
achetèrent un peu de blanc d'Espagne ; 
Edmond le prépara à la manière des 
peintres en bâtimens, emprunta une 
brosse, et blanchit les chambres. Hen- 
riette- s'établit avec ses coeurs dans la 
plus grande pièce qui avait une chemi- 
née ; elle mit les quatre plus jeunes gar- 
çons dans la seconde : Edmond se réserva 
le petit cabinet. 
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Éclairé par une lucarne qui donnait 
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sur la campagne, le jour y était fort bon; 
il y porta ses livres et les cahiers de 
ses classes, et dans ce petit réduit il 
continua ses études avec une ardeur 
excitée par le désir de sortir de sa triste 
position et de secourir sa famille. La 
chirurgie était l'état qu'il voulait em- 
brasser, et le chirurgien qui avait soi- 
gné ses parens voulut bien s'engager à 
lui procurer tous les livres nécessaires* 
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Voilà donc, ma fille, les orphelins 
logés ; mais bien comparables à une ni- 
chée de pauvres petits oiseaux privés à 
la fois des ailes protectrices d'une mère , 
et de la pâture que leur apportait leur 
père , comment vont-ils vivre ? 
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Dans une grande ville, il y a toujours 
tant d'êtres souffrans, que la charité ne 
peut fournir à la totalité des besoins 
d'une nombreuse famille. Le bon curé 
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de leur paroisse les porta sur ses regis- 
tres d'aumônes pour quatre-vingt-seize 
livres de pain par mois ; la sœur supé- 
rieure leur fit donner huit livres de 
viande par semaine, une pinte de lait 
par jour, un boisseau de farine et une 
bouteille d'huile à brûler par mois. Ces 
secours considérables étaient cependant 
bien au-dessous des besoins de neuf en- 
fans qui mangeaient ouTje livres de painr 
par jour. Cela faisait trois cent trente 
livres par mois ; on leur en donnait seu- 
lement quatre-vingt-seize. 
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Henriette avait seize ans, Edmond 
quinze, Julie quatorze, Henri treize, 
Charles douze, Adélaïde onze, Amédée 
huit, Léon sept, Sophie six, et la petite 
Alexandrine qui venait de naître, grâce 
aux soins de la bonne voisine , annonçait 
devoir vivre. 
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Henriette était très-habile ouTrière en 
lingq , car elle n'avait jamais été pares- 
seuse; Julie avait suivi son exemple, 
et on la citait pour une des meilleures 
brodeuses de la ville: ces deux coura- 
geuses filles se levaient tous les jours à 
cinq heures , veillaient souvent jusqu'à 
onze heures du soir, et parvenaient à 
gagner par mois trente-trois francs. Adé- 
laïde , très-habile à son rouet , filait de 
très-beau tin, ce qui tous les moi^ lui 
rapportait cinq francs : trente-huit francs 
formaient donc par mois le revenu de 
ces neuf enfans. 



En retranchant des trois cent trente 
Uvres de pain que les enfans consom- 
maient pendant cet espace de temps,. le& 
quatre-vingt-seize Uvres accordées par le 
curé , il en restait à payer deux ce^t trente- 
quatre livres. Le pain bis dont ils se con- 
tentaient ne coûtait alors que deux sous 
la livre , ce qui émplbyait vingt-trois li- 
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Tcesdbuit sous. Il ne restait donc que 
quatorze livres douze sous pour acheter 
des pommes-de-terre , du sel, et pour 
payer le savon , les aiguilles , le fil et la 
coton des ouvrières. Aussitôt qu'Hen- 
riette était levée , elle pegnait , dé- 
barbouillait , habillait ses enfans ; tou- 
jours munie d'une aiguille enfilée , 
elle raccommodait les trous ou les ac- 
crocs de la veille. Pendant qu'avec son 
heureuse activité elle réparait leurs vé- 
temens , elle &isait faire la prière aux 
plus jeunes , ensuite elle leur donnait à 
déjeuner des pommes -de- terre cuites 
dans du lait , ou du fromage mou sur 
du pain ; puis , après avoir mis dans le 
panier de ses en£ans un catéchisme et un 
second morceau de pain , elle envoyait 
les deux petites filles à l'école des sœurs, 
et les garçons à celle des frères laza- 
ristes. 
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Jamais on ne les voyait jouer à la bille 
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dans les promenades , ni s'arrêter |K>ur 
voir les jeunes oisifs de la ville jouer au 
battoir. Sans se détourner , sans oser par- 
ler à personne , ils se vendaient à leur 
école, et étaient toujours les premiers 
placés sur leurs bancs. 






Il faut que vous le sachiez , mon en- 
&nt ; dans les collèges des riches , comme 
dans les écoles des pauvres, sans quils 
puissent s'en empêcher , les maîtres s'at- 
tachent de préférence à ceux de leurs 
élèves qui font le plus de progrès, et 
leur en font faire encore davantage. Par 
devoir , ils donnent leurs soins à tous 
leurs écoliers ; mais un penchant auquel 
ils lie peuvent résister, et dont on ne 
saurait les blâmer , porte leurs cœurs 
vers les enfans qui savent écouter les le^ 
çons et en profiter. 



Charles, Amédée et Léon, ayant le plus 



CHAPITRE yii. i37 

grand besoin de s'instruire , furent bien- 
tôt les premiers de leurs classes : en peu 
de temps ils acquirent une jolie écriture, 
une bonne orthographe , et la connais- 
sance des calculs les plus nécessaires. De 
leur côté , Adélaïde et Sophie étaient les 
petites filles citées dans leur école pour 
leur bonne conduite et leurs progrès. 
Henriette avait prié la supérieure de ren- 
dre ses sœurs habiles dans le tricot et la 
filature du lia ; elle savait quon ne de- 
vient habile tricoteuse et fileuse qu'^n 
commençant fort jeune à acquérir ces 
utiles talens. Elle se réservait de mon- 
trer son état à ses sœurs quand elles au- 
raient fait leur première communion. 
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Tous les matins y après le départ des 
j^us jeunes enfans pour leurs écoles, 
Henriette, Edmond,HenTi,Julie, se réunis- 
saient pour faire leur prière ; ils déjeu- 
naient ensuite, et, sans perdre un seul ins- 

tant, Edmond s'enfermait avec Henri pour 

6* 
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lui enseigner les calculs, la ténue des livres 
de commerce , et pour perfectionner son 
écriture. Le parrain de ce jeune homme 
était un des plus riches épiciers de Com- 
piègne ; il avait promis de se charger de 
lui aussitôt qu'il pourrait se rendre utile 
à son magasin. C'était pour hâter ce mo- 
ment qu'Edmond se donnait tant de 
peine à instruire son frère. Après cela, 
il se livrait cinq à six heures sans inter- 
ruption à Tétùde de ses chers livres d^ 
chirurgie et de médecine. 
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Henriette .et Julie auraient pu gagner 
plus de trente-trois livres par mois, tant 
elles étaient habiles à l'aiguille ; mais , 
fidèles observatrices du saint jour du di- 
manche et des jours de fêtes , il y avait 
quatre et cinq jours par mois sans tra- 
vail; il en fallait aussi employer trois à 
faire une petite lessive. Henri , qui avait 
atteint sa quatorzième année , était très- 
vigoureux. Tous les jours , après le trà- 
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vail dans le cabinet d'Edmond, il allait 
faire du bois dans la forêt. Ses frères , 
en sortant de l'école , allaient l'y retrou- 
yer , et l'aidaient à rapporter à la maison 
de fortes bourrées , qu'ils rangeaient 
sous le hangar dans le jardin. 
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Henriette , qui ne manquait point de 
cendres , parce que ses bons frères ne la 
laissaient pas manquer de bois, et allaient 
lui chercher de l'eau à la fontaine, cou- 
lait régulièrement sa lessive , puis allait 
avec Julie la remuer et la savonner à la 
rivière. Elle demanda aussi à ses jeunes 
frères de se lever avec le jour pour aller,^ 
à l'époque de la moisson, glaner de l'orge 
et de l'avoine chez des fermiers qu elle 
connaissait. Une voisine lui avait promis 
six poulettes des couvées de sa basse- 
cour : la bonne petite ménagère voulait 
de cette manière amasser leur nour- 
riture , et au bout de quelque temps 
de bons œufe frais lui donnèrent une 



l4o CONSEILS AUX JEUNES FILLES. 

précieose ressource pour son petit mé- 
nage. 

Henriette, Julie et Edmond avaient 
conservé quelques paires de souliers ; les 
autres enfans ne portaient plus que des 
sabots , et ils n'y avaient point été habi- 
tués ! Mais bientôt cette position changea 
par Tintérét général qu'inspirèrent les 
tortueux orphelins. Oui, ma fille , ce fut 
ainsi qu'ils furent désignés dans toute la 
ville. Y a-t-il sur la terre des titres qui 
puissent surpasser celui que ces enfans 
durent à l'estime publique ? 
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Tout le monde était enchanté de la 
perfection des ouvrages d'Henriette et 
de Julie, de l'exactitude avec laquelle 
elles les rendaient, et de leurs manières 
douces et polies. Bientôt elles furent 
préféréijs à toutes les autres ouvrières 
de la ville. De bonnes mères , qui ad- 
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miraient leurs principes et leur conduite, 
vinrent les supplier de prendre leurs 
filles en apprentissage. On leur donna 
quatre élèves dqà avancées dans la pre- 
mière couture , telle que les ourlets et 
les surjets, et qui savaient très-bien mar- 
quer. Enseignées avec douceur et préci- 
sion , elles furent très- promptement en 
état de tailler et de diriger leur propre 
ouvrage ; elles en faisaient au moins au- 
tant que leurs ^ deux maîtresses , et les 
trente-huit livres de revenu pour cha- 
que mois se trouvèrent ainsi plus que 
doublées. 



%««<i«t *«/%%%««%« 



Les mères de ces apprenties, charmées 
des progrès de leurs filles , vinrent prier 
leurs jeunes maîtresses de les recevoir le 
dimanche et les jours de fêtes ; de les 
mener avec elles à la paroisse , à la pro- 
menade , ce qui leur était d'autant plus 
facile , qu'Edmond ces jours-là se char- 
geait de ses frères. 



/«V%¥«^\%W««««%« 
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Voilà donc Henriette à la tête d'une 
petite école. Au retour de la grand'- 
inesse elle faisait faire à ses élèves quel- 
ques bonnes lectures ; après les vêpres » 
elle les menait dans les promenades so- 
litaires, puis les reconduisait chez leurs 
mères. Ces braves femmes ne savaient 
quelles fêtes faire à une si bonne msu- 
tresse : sans être riches , elles avaient de 
petits commerces assez lucratifs , et s'en- 
tendirent entre elles pour donner à 
Henriette des choses utiles à sa nom- 
breuse famille. 



k%W»«/»%%<* 



Tantôt une de ces mères lui apportait 
un joli aunage de mousseline ; tantôt une 
autre lui faisait cadeau de toiles pein- 
tes. Souvent on lui envoyait des lapins , 
des pigeons , des fromages ; ces femmes 
reconnaissantes ne cuisaient jamais sans 
qu'ime forte galette ne fût destinée aux 
vertueux orphelins, et elles ne tuaient 
pas un porc dans leurs ménages sans 
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que la meilleure part de boudin et de 
saucisses ne leur fut réservée. Vous pen- 
sez bien qu'Henriette et Edmond regar- 
dèrent alors comme un devoir de prier 
leur pasteur et la sœur supérieure d« 
donner à des êtres plus infortunés 
qu'eux les secours qui leur avaient d'a- 
bord été si précieux. 



«%«'*««««««««««V« 



Voilà , ma fille , comment le travail 
fait fuir l'horrible et honteuse misère. 
Cependant ces premiers succès ne ralen- 
tirent en rien lé" zèle d'Henriette. Six 
mois après , elle se trouva assez d'écono- 
mies pour donner de bons souliers à ses 
jeunes frères et à ses petites sœurs. 



<%«« %%/% «««%«<«/%«'* 



Quel fut son bonheur le premier di- 
manche oîi elle n'entendit plus ses chers 
enfans sabotter en traversant la nef de 
la paroisse pour aller prendre leurs pla- 
ces habituelles dans l'église ! ses prières 
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en actions de grâces furent, ce jour-là^ 
plus ferventes que jamais, et son âme 
attendrie connut ces momens de joie 
pure qui se renouvellent rarement sur 
la terre , et n'y sont éprouvées que par 
des cœurs vertueux. 



^»i»%%'*i»»<»»»^%w 



^ 



En rentrant chez elle, Henriette, pé- 
nétrée de ces sentimens, s'enferma seule 
dans le cabinet; elle s y prosterna, et 
s adressant à ses parlas comme s'ils eus- 
sent été vivans : « Mon brave père, ma 
» tendre mère, s'écria-t-elle , vous né- 
j» tes plus ici-bas avec nous, et voilà 
» vos enfans aussi bien vêtus , aussi bien 
» nourris, qu'ils l'étaient quand ils le 
» devaient à votre travail, à votre éco- 
» nomie. Jouissez du haut des cieux où 
» vos belles âmes sont sûrement pla^ 
y» cées; jouissez, mes chers parens; ce 
» que nous avons fait est votre propre 
» ouvrage ; votre piété , vos bons exem- 
» pies , nous ont formés, et Dieu a béni 
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» VOS dernière$ prières et nos ser- 



]» mens. » 
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Le cœur rempli de cette vive et tou- 
chante piété y Henriette se rendit à l'in- 
staqt mê^ne chez la sœur supérieure 
amie de sa mère : (c Ma sœur, lui dit- 
» elle 5 Dieu a récompensé mon zèle, ma 
» nombreuse famille est pourvue de 
» tout ce qui lui est nécessaire; dans ma 
» reconnaissance, je viens contracter 
» auprès de vous un nouvel engage- 
» ment* J'aurai bientôt dix-huit ans : 
» dans douze ans mes enfans seront éle- 
» vés; mes^-frères aînés leur serviront 
>i d'appui, ils n'auront plus besoin à^ 
» moi , alors je me dévouerai pour le 
» reste de mes jours aux pieux devoirs 
» de votre ordre. » La bonne sœur su- 
périeure embrassa Inestimable Henriette 
et- • reçut son serment , biei^ certaine 
qrféHe y serait fidèle. 



ToM. IL 
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Deux ans après la mort des parens de 
ces orphelins, le chirurgien qui avait 
procuré des Uvres à Edmond fut si éton- 
né de ses progrès , qu'il profita d'un sé- 
jour de la cour à Compiègne pour pré- 
senter ce jeune homme au premier chi- 
rurgien du roi. Satisfait de la facilité 
d'Edmond à traduire ses auteurs latins , 
étonné des lumières qu'il avait déjà pui- 
sées dans les livres de chirurgie, il lui 
promit son appui , et lui prédit de grands 
succès dans l'état qu'il avait choisi. Ce 
nouveau et puissant protecteur devait à 
ses seuls talens le poste honorable qu'il 
occupait, et conservait pour les êtres 
malheureux et laborieux les sentimens 
de bienveillance qu'inspirent les souve- 
nirs d'une jeunesse peu fortunée. 



I^%^W»%*<X**^^»^ 



Il accorda au jeune Edmond un ordre 
pour qu'on l'admît élève à l'hôpital de 
Paris avec la nourriture ; il fit bien plus, 
il entretint le roi, à son lever, des talens 
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et de la bonne conduite de cet orphe- 
lin , et obtint de sa majesté une gratifi- 
cation de six cents francs pour lui ache- 
ter une trousse d'outils et des livres 
utiles à sa profession. Lorsqu'Edmond 
partit pour Paris , le parrain d'Henri le . 
trouva assez instruit pour le prendre 
dans sa maison de commerce : les plus 
jeunes garçons suivirent toujours leurs 
écoles ; et cinq ans après Edmond , étant 
nommé chirurgien aide-major avec un • 
traitement, obtint pour son frère Char- 
les la place d'élève qu'il laissait va- 
cante. 
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Du moment qu'Henriette eut trois 
hommes de moins à nourrir, le produit 
de son travail lui donna beaucoup d'ai- 
sance ; elle se logea plus commodément, 
reçut quatre élèves de plus, indemnisa « 
avec générosité la bonne voisine qui s'é- 
tait chargée de sa petite sœur Clémence,: 
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;* 
et reprit cette enfant qu'elle chérissait 

avec une affection toute particulière. 
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Julie était perfectionnée à tel point 
dans le taletit de la broderie, qu'une 
des plus riches lin gères de Paris, venue 
à Gompiègne pour y voir ses parens, 
demanda avec instance à Henriette de 
lui donner sa sœur Julie. Le traitement 
que cette marchande lui offrait était 
très^avantageux; maie l'idée d'une sépa* 
ration affligeait Henriette et Julie, au 
point quelles étaient prêtes à refuser 
cette place, lorsque les avis et même les 
prières de leurs amis les décidèrent à 
l'accepter. 



««'«^%« «««/«%« ««>* 



Je prenais le plus tendre intérêt au 
sort dé tous ces enfans, et je jouissais 
qtrand des év^fftem^ns heureux venaient 
récompenser leurs rares vertus. Mais les 
malheurs arrivés -en France , e^ 1 79» , 
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me fijfent quitter Jaris et Versailles , et 
j'avais été quatorze ans sans rencontrer 
aucune des personnes qui pouvaient 
m'instruire de la destinée de cette inté- 
ressante famille, lorsque le chirurgien 
de Campiègne, premier protecteur d'Ed- 
mond , eut occasion de me venir voir. 



*wt^%^i%/Vk^yn^% 



Je m'empressai de lui demander des 
idouvelles des enfans du pauvre Farin, 
auxquels il avait autrefois accordé tant 
de bienveillance; il me dit qu'assuré- 
ment il n'aurait pas manqué de m'in- 
struire du sort heureux de ces vertueux 
orphelins , et m'apprit qu'Edmond avait 
joint à ses études en chirurgie celles de 
la médecine, et qu'il la pratiquait avec 
succès à Paris , où il jouissait d'une très- 
belle fortune. Il y a six mois , me dit ce 
bon vieillard, qu'Edmond a marié sa sœur 
Sophie à im jeune médecin de Mont- 
pellier établi à Paris , et qui y est déjà 
fort estimé ; il est venu me prier d'assis- 
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^ ter à cette noce, et jç ne puis vous don- 
ner une plus juste idée de la position ac- 

' tuelle de la famille Farin , qu en vous fai- 
sant la peinture fidèle du tableau à la fois 
touchant et moral dont j'ai été témoin , 

. le jour même du mariage de Sophie. 
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Fidèle à son engagement Edmond ne 
s'est point marié , et a même refusé de 
. très-avantageux établissemens; Henriette, 
: aussi exacte à remplir son serment, a 
-embrassté la vie monastique en i8oo. 
Lorsqu'on a rétabli les ordres fondés 
psif saint Vincent de Paul , ses vertus et 
ses talens l'ont promptement fait dé- 
signer pour supérieure d'un de nos plus 
grands hospices. 
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Le jour du mariage de Sophie, de 
bonnes voitures conduisirent la totalité 
de l'assemblée à la paroisse d'Edmond, 
jûix se fit la cérémonie religieuse. £|i 
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' t^ntrant chez lui, nous y trouvâmes un 
magnifique repas. Parmi tout ce monde, 
je ne connaissais que la sœiu» supérieure 
et son frère Edmond qui n'a jamais cessé 
de me rendre tous les soins de la plias 
vive reconnaissance. Placé à la table au- 
près d'Henriette , je la questionnai sur 
toutes les personnes qui composaient 
l'assemblée. 



«%«%««/%%«%«*%•« 



Cette dame qui est au haut de la ta- 
blé, me dit-elle, c'est ma sœur Julie: 
le ifils de la lingère chez laquelle elle 
était première fille de magasin l'a pré- 
férée à tous les partis auxquels il pou- 
vait prétendre. Sa mère a heureusement 
partagé son opinion ; elle a consenti à 
cette union, et ma sœur se trouve à la 
tête d'un très-beau magasin de lingerie : 
sa fortune est considérable; elle vient 
de donner un très-beau trousseau à So- 
phie qu'Edmond a dotée de quarante 
' mille francs; Auprès d'elle , vous voyez 
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mon frère Henri : son parrain Féplcier 
l'a marié à une de ses nièces, à laquelle 
il a donné un fonds d'épicerie dans un 
gros bourg voisin de Gompiègne; eUe 
a depuis hérité d'une assez belle ferooie , 
leur commerce a prospéré , ils jouissent 
d'une honnête aisance et sont fort heu- 
reux. 
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A côté de lui est ma sœur Adélaïde ; 
elle a renoncé au mariage, et s'est dé- 
vouée aux soins qu'exige la maison d'un 
frère qui a fait tant de sacrifices pour 
servir de père à sa famille. Celui que 
vous voyez après , et qui a la croix de la 
légion sans uniforme, c'est Charles , mon 
troisième frère; il a servi Ipng-temps 
nos armées comme chirurgien-major ; sa 
santé exigeait du repos , il s'est fixé dans 
le bourg où réside Henri; il y fait de 
bonnes affaires , et s'y est marié avan- 
tageusemient. Quel est, dis-je alors à la 
sœur Henriette*, le jeune homme en uni- 
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foraoe de coloQel? Sa figure est dbar- 
niante, et son extérieur tout-à-^iait dis- 
tingué. C'est mon petit Amédée, reprit 
la bonne sœur ; son âge l'a naturellement 
conduit à embrasser la carrière des ar- 
mses : on dit qu'il a fait des prodiges de 
valeur. Il est marié à cette jolie personne 
^e vous vQyez placée auprès d'Edmond , 
4u coté opposé à celui où est la mariée : 
elle lest la fille d'un général dont Amé- 
dée a été aide-de-camp. A côté d'elle est 
mon plus jeime frère Léon ; il est déjà 
capitaine, et a reçu ce grade sur un 
champ de bataille. 



<*»»»*<»K»l%»li*^ 



Quoi ! m'écriai-je , voilà donc les éton- 
nans succès qu'ont obtenus les soins et 
les bons exemples de deux enfans ! C'est 
pieu qui a tout fait, me dit la pieuse 
$oeur en me prenant la main , et ce n'est 
qu'en respectant ses lois que les hommes 
prospèrent sur la terre. Les yeux de 
l'estimable Henriette et les miens étaient 
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k^emplis des plus douces larmes , lorsque 
notre entretien fut interrompu par la 
voix du colonel qui se leva tenant à la 
main un verre de vin , et de la meilleure 
grâce et du son de voix le plus agréable 
porta en ces mots la santé d'Edmond et 
dHénriette : « Puisse le ciel conserver la 
> plus longue vie à notre vertueux frère 
» Edmond , à notre vénérable sœur Hep- 
» riette ; puissent-ils voir long-temps nos 
30 enfajis marcher dans la route qu'ils 
» nous ont tracée ; puissent' nos enfans 
» à leur tour entretenir parmi eux les 
» principes et l'union qui ont étélasour- 
» ce de notre bonheur ! » 



A«/l«%l%« %%« ««VUtM 



En prononçant ces derniers mots , la 
voix d'Amédée était altérée ; il s'assit , et 
fut obligé de porter son mouchoir sur 
ses yeux. Les larmes que versent des 
gens d'une valeur éprouvée produisent 
toujours la plus vivfe émotion, et toute 
l'assemblée partagea celle du brave co- 
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lonel; mais ayant dominé ce rîioment 
d'attendrissement, et ne voulant pas que 
trop de sensibilité vînt troubler une 
scène de joie, Amédée se leva de nouveau, 
et dit : Buvons tous à la santé d'Edmond 
et d'Henriette. Alors les bouteilles cir- 
culèrent, les verres se remplirent, et les 
discours joyeux recommencèrent. 
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Après que les santés furent portées , 
Amédée envoya à ses frères, à ses sœurs, 
à chacun de leurs enfans et à toutes les 
personnes invitées, une belle médaille en 
bronze qu'il avait fait frapper pour con- 
server dans la famille la mémoire de cet 
heureux jour. Sur un côté de la médaille 
on lisait ces mots : « Hommage aux vertus 
» d'Edmond et d'Henriette Farin , restés 
» à quinze et à seize ans chefs d'une fa- 
» mille de dix orphelins dont le sort 
» est parfaitement heureux. » La date du 
jour du mariage et les noms des époux 
étaient gravés au-dessous de ces mots; 
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de l'aiitre €Ôté était exécutée en bas-re- 
' lîef la fable «de La Fontakte , où le père 
de fac&iUe lak yoît à ses enfans que beau- 
coup de baguettes réunies et liées ensexa- 
We ne peuvent être rompues ; mais que 
séparées et désunies chacune dans leurs 
mains , il leur devient facile de les cas- 
ser. De ce côté de la médaille on Usait 
ces mots : « L'union des familles fait leur 
D force et leur bonheur. » 



En sortant de tablé , la sœur Henriette 
m'invita à passer dans une pièce voisine 
de- la salle à manger. Là, je vis autour 
d'une table couverte d'assiettes , de pâtis- 
series , de fruits , de confitures, quatorze 
erifans brillans de cet éclat de santé , de 
cette fraîcheur du premier âge encore 
embellis par l'élégance de la parure : l'aîné 
de tous était un joli* garçon de dix ans ; 
les plus jeunes avaient quatre et cinq ans. 
'Alexandrine s'était chargée du soin de 
Félix, et de soigner ses neveux et nièces. 
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Elle se leva pour venir recevoir sa 
sc^uir qiH me la présenta. Je vis une jolie 
blontte d'une taille trèsr^légante , vêtue 
en^ fkomiie noire , et n'ayant qu un bon- 
net et un fichu de simple mousseline. 
Henriette me dit qu'Alexandrine voulait^ 
à son exemple, se dévouer au service de 
Dieu et des pauvres. « Oui , reprit cette 
wjetme personne, en s'empatant de la 
» main de sa sœur qu'elle baisa avec trans- 
» port , au service de Dieu et des pau- 
» vres, et aux soins que je dois à la plus 
» teiidï-e des mères. Adélaïde s'est chai** 
» gée d'acquitter notre reconnaissance 
» envers Edmond , et moi j'aurai le bon- 
» heur de ne jamais quitter notre chère 
» Henriette. » 



Je fus si touchée du récit que me fit 
le protecteur et l'ami des vertueux or- 
phelins, que je crois n'en avoir oublié 
aucun détail 
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Quelle puissance, quelle magie, ma 
chère enfant, avait produit un change- 
ment de position aussi surprenant? La 
bonté divine qui, à la fois, donne et 
récompense la piété , Tamour du travail , 
la sobriété et la modestie. 



<%««^M%%«l»««%W» 



Croyez-le bien , ma fille , de sembla- 
bles exemples seraient moins rares, si 
les passions et les vices corrupteurs n'en- 
traînaient trop de gens hors de la route 
qui conduisit à tant de bonheur les i^er» 
tueux orphelins. 
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CHAPITRE VIII. 

La fortune ne peut être é^ale centre les hommes, 

Mes chers enfans, 

La santé ^ la force, l'amour du travail, 
l'industrie , l'intelligence , l'économie , 
sont les véritables bases de toutes les 
fortunes. La Providenofi n'accorde pas 
également la santé , la force et l'intellî» 
gence, et les vices des hommes les pri- 
vent trop souvent de l'amour du travail, 
de la sobriété et de l'économie. Il ne. 
faut donc point murmurer injustement , 
piarce que les uns se trouvent plus riches ; 
que les autres, mais tâcher de ne pas se. 
trouver , par paresse oij par d'autres vi- 
ces , rédi^it au sort des plus malheureux. 
Avant de murmurer contre l'inégalité, 
des fortunes, les hommeâ devraient ré-r, 
fléchir qu'elle vient: pr^que toujours de 
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l'inégalité de leurs qualités personnelles. 
Je vous citerai pour exemple ce qui s'est 
passé sous mes yeux dans un petit vil- 
lage que j'ai quelque temps habité. 



Un honnête et laborieux cultivateur , 
voyant approcher la fin de ses jours, 
voulut garantir ses deux fils des embar- 
ras et des discussions qu'amène trop 
souvent le partage d'une succession. Il 
possédait une jolie maison et cent cin- 
qiiante arpens d'excellentes terres. lï fit 
partager ces terres en deux lots de 
soixante-quinze arpens chacun, les ût 
clore par des murs ou de bonnes haies, 
et fit disposer dans sa maison , qui était 
aissez vaste, deux logemens tout-à-fait 
semblables. Il porta la prévoyance jus- 
qu'à garnir les deux habitations d'un 
mobilier pareil : les étables , les basses- 
cours, reçurent aussi pareil nombre d'a- 
nimaux. 






•Ces tfavaux étàient'finis loUsqrfi! vint 
-à mourir, laissant sa femme qui avait 
t^son bien à part, et sesdeux fils auxquels 
il eut soin de faire connaître les précau- 
tions qu'il avait prises pour les mettre ^a 
Fabri de tout débat d'intérêt. 
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Pierre Bouleau , l'aîné , était grand 
travailleur, et ne fréquentait jamais le 
cabaret. Sa bonne réputation lui fit épou- 
serune jeune villageoise qui lui apporta 
en dot quatre arpens de bonnes vignes- 
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4je second fils, Jean Bouleau , était un 
ivrogne, connu dans le canton par son 
goût pour le jeu de la raquette. Il né*- 
^gea la culture de ses terres : de mau- 
v^àises années survinrent; il n'avait point' 
d'économies ,'il fit des dettes : en peu de 
temps«Hess^accrurent,et pour les payer 
JFéan-fat contraint de vendre successive- 
ment ^es morceaux de son bien. Au 
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bout de huit années, il n'avait plus rien 
de la succession de son père. Sa mau- 
vaise conduite avait empêché plusieurs 
cultivateurs aisés de lui accorder leurs 
filles en mariage , et il avait fini par 
épouser une paysanne qui n'avait rien; 
il en eut quatre enfans, et fut obligé, 
ainsi que sa femme, de travailler à la 
journçe po.ur les soutenir. 
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Pierre, qui avait beaucoup d'intelli- 
gence, d'activité, d'économie , et dont'les 
affaires prospéraient d'années en années , 
souffrait des désordres et des malheurs 
de son frère. Comme il avait un cœur 
excellent , je l'ai vu bien souvent aider 
Jean de ses conseils, de ses bras et de sa 
bourse : plus de vingt fois il lui fit de 
• fortes avances, sans jamais parler de 
remboupsemens ; et lorsqu'enfin la mi- 
sère et le chagrin eurent conduit Jean et 
sa femme au tombeau , il prit soin des 
enfans que laissait son frère , éleva les 
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garçons et maria les filles. Les bonnes 
qualités, mes en fans, se tiennent pour 
ainsi dire par la main ; il arrive presque 
toujours que les plus actifs , les plus la- 
borieux, sont aussi les plus bienfaisans. 
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Pour vous faire mieux comprendre 
encore les effets différens du travail et de 
l'oisiveté, de la bonne conduite et du 
désordre , j'ai voulu vous mettre en quel- 
que façon sous les yeux, dans la petite 
pièce qui suit, le tableau que présen- 
taient les deux ménages de Pierre et de 
Jean Bouleau. La famille du dissipateur 
vous offrira un spectacle qui malheureu- 
sement doit frapper quelquefois vos re- 
gards , tandis que la femme et les en- 
fans de l'homme laborieux seront pour 
vous comme des exemples que vous de- * 
vez vous efforcer d'imiter. 



LA FERME PARTAGÉE 



NOMS DES PERSONNAGES. 

LOUISE, fermière, épouse de Pierre Bouleau. 

JEANNETTE, sa fiUe aînée. 

MARIE, sa fille cadette. 

SUZANNE, fermière, épouse de Jean -Louis 
Bouleau. 

SOPHIE, sa fille ainée. 

LUCIE , sa fille cadette. 

LA MÈRE MARGUERITE, âgée de quatre- 
vingts ans , mère des deux fermiers. 



Le théâtre représente deux salles du rnéme corps 
de ferme. Dans tune est le ménage de Pierre Bou- 
leau , dans Vautre celui de Jean-Louis Bouleau. 

La propreté f f aisance ^ se remarquent dans la 
salle du premier ménage; des poteries^ des chaises 
ceusées^ des couvertures à terre ^ montrent dans 
Vautre le désordre et la misère. 



LA FERME PARTAGÉE. 



<%%«««<« ^%«%«<«%%%'%«/« ««/%^%%%V»'W%%%«'%%«%l««%«W%>%«/V«%«'««»%%« %^%w**v 



SCÈNE PREMIÈRE. 



LOUISE et JEANNETTE, ja^îZ/eaf^ee- 

JEANNETTE. 

A H ! ma mère , quelle nuit ! j'en suis en- 
core toute tremblante. 

LOUISE. 

Depuis que j'habite dans ce canton , 
je n'ai pas vu un pareil orage. 

JEANNETTE. 

Trois de nos grands marroniers sont 
déracinés , le moulin du meunier voisin 
est entraîné, le feu du ciel a consumé 
trois granges dans le village de Beaupré , 
et mon oncle, mon pauvre oncle, sa 
récolte est perdue. Ma tante , mes cou- 
sines, comme elles vont être malheu- 
reuses ! 
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LOUISE. 

Pour moi, je respire à peine; votre 
père devait revenir hier de la ville. Ah ! 
Jeannette, était-il en route?, ce bon, ce 
brave homme , a-t-il été exposé ? 

SCÈNE IL 

MAJRJiE entre en courant , une lettre à la 

main* 

•MARIE. 

Ma mèFe,mâ mère ) une lettre de papa. 

tOUISE. 

Que le ciel soit béniî 

•JEANNETTE. 

Quel bonheur! 

LOUISE, ^'^i^,, ou^re la leùtre^.et a de la 
peine à lire les premières lignes : jietU 
à petit sa i^oix se rassure. 

i^Ma chère femme, mes bonsenfaus, 
remerciez Dieu, il m'a sauvé la vie; je 
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suis arrivé au bord de la rivière lorsque 
le pont venait d'être enlevé. Un roulier 
et sa voiture y ont péri : j'ai repris le 
chemin de la ville; je vais y terminer des 
affaires que j'avais remises à un autre 
voyage. Les torrens ont été bien forts 
de ce côté; mais , je l'ai vu avec douleur, 
le gros du nuage chargé de grêle a gagné 
notre vallée : mon malheureux frère doit 
être ruiné. Je l'ai toujours dit , celui qui 
écoute s'il pleut est atteint par l'orage. 
Je lui disais encore hier à ce pauvre Jean 
qui voulait me forcer d'entrer au caba- 
ret de la Croix-Blanche : « Frère , rentre 
donc ta récolle! » Il ne m'a pas voulu 
croire. Pour moi, Dieu a mis dans mon 
cœur un désir de hâter tout ce qui est 
travail, et je m'en trouve bien en ce 
moment. J'ai vendu mon seigle et m'es 
foins à merveille; si le peu de blé d'hiver 
que nous gardons pour notre usage est 
détruit par l'orage , nous avons de quoi 
en acheter, et nous pouvons compter 

encore sur le regain. Je t'envoie Lucas ; 
ToM. IL 8 
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il aura &it un grand détour, et n arri- 
vera pas de bonne heure : il te remettra 
mille francs. Porte bien vite cinq cents 
francs au receveur des impositions : il 
tn'a fiût dire que cela l'obligerait. Élève 
tes filles comme /élève mes fils, à ne 
pas regretter dans leur bien la partie qui 
appartient au prince et à l'état. Les cinq 
cents francs qui te resteront, je te les 
donne et de bon cceur ; tu es une excel- 
lente ménagère, tu les as bien gagnés. Tu 
désires depuis long-temps une -cornette 
de dentelle, un déshabillé de taffetas, ta 
Jeannette une croi:^.... b 

JEANNETTE interrompt sa mère. 

Ah Dieu ! 

LOUISE continue. 

a Ta Marie un collier de grenat , tu 
peux acheter toutes ces choses. A de<> 
main , mes bonnes amies. » 

MARIE. 

Ah ! comme il jest bon ! 



i 
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LODIS£. 

Oui, mes en&ns, vous avez raison < 
d apprécier sa bonté, de le chérir; il 
n existe pas un meilleor mari, un meil- 
leur père. Voyez le sort de vos cousines : 
ce pauvre Jean-Louis a les mêmes ter- 
res que votre père, toise pour toise, 
pied pour pied , et la misère a suivi son 
insouciance , sa paresse ; elles sont bien 
à plaindre, vos cousines. Je vais com- 
mencer par obéir à mon mari ; je veux 
qu'il trouve ici la quittance de nos im- 
positions. Venez avec moi, Marie; et 
vmis , Jeannette , allez voir ce qui se passe 
chez votre oncle , tout doit y être dans 
la douleur. 
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SCÈNE XXL 

La ftcène se passe dans la salle de Jean-Loub 

Bouleau. 

SOPHIE et LUCIE pleurant. 

SOPHIE, 

OÙ as-tu laissé ma mère? 

LUCIE, 

Elle allait chez le receveur^ 

SOPHIE. 

Le méchant ! vouloir faire payer des 
impositions quand il voit que toute no^ 
tre récojte est perdue! 

LUCIE. 

Il est sans pitié ; et depuis cette que- 
relle qu'il eut avec notre père pour des 
impôts arriérés, il est pire que jamais. 

SOPHIE. 

Ah! ma pauvre Lucie, nous deman- 
derons notre pain cette année. J'ai vu 
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toute la plaine, c'est une désolation; 
notre seigle est enlevé, on le voyait par 
gerbes entraîné dans les ruisseaux qui 
se sont formés au pied de la montagne. 
Mon père, mes frères, avec de grandes 
fourches , courent après; mais quoi ! ils 
retireront quelques brins ; et le foin ^ le 
foin est perdu. 

LUCIE. 

Ma mère disait bien : Faut faire la ré- 
colte , faut la faire. 

SOPHIE. 

Tu le sais bien^ il n'y avait pas un sou 
à la maison pour les premières avances, 
et les journaliers vont chez notre oncle 
avant tout : il paie si bien , lui ! 

LUCIE . 

Ah ! que nos cousines sont heureuses ! 
Comme elles vont être fières! comme 
elles nous regarderont avec un air de 
pitié ! 



^74 COirSEILS A^JX ÏEtfïTÈS FILLES. 

SOPfilE. 

Ah! fi, Lucie! le malheur ne doit pas 
rendre injuste, car il rendrait coupable, 
peux-tu dire cela de nos cousines , elles 
qui partagent avec nous les choses qui 
peuvent nous faire envie ? Ce joli mou- 
choir que tu portes , et ton habillement 
du jour de Pâques, et le mien, n'est-ce 
pas elles qui nous les ont donnés ? 

LUCIE. 

Oui , mais il faut recevoir , et c'est 
dur cela* 

SOPHIE. 

Quand on n'a rien , il faut recevoir ou 
s'en passer; et lorsqu'on trouve bon de 
recevoir une parure , il ne faut pas , ma 
Lucie , que la vanité nous la. fasse accep- 
ter , et qu'ensuite Porgueil nous rende 
ingrates. 
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SCÈNE IV, 

LA FERMIÈRE SUZANNE, SOPHIE, 

LUCIE. 



SOPHIS. 

Eh bien , ma mère ?. 

Tout est perdu, mes en£ans; on va 
faire saisir, on va vendre nos dernières 
vaches. Le méchant receveiu' voit que 
l'orage vient d'achever notre ruine, il 
craint de ne pouvoir plus être payé. Votre 
pauvre père s'est laissé arriérer; il doit 
quinze cents francs : si Ton n'en donne 
pas cinq d'ici à demain matin , tout est 
saisi , tout est vendu. 

SOPHIE. 

Où trouver cinq cents francs ? 

SUZAljriTE. 

Nulle part , il n'y fout pas songer. 
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LUCIE. 

Quel malheur afifreux ! Ma bonne-ma- 
man peut nous secourir. 

SUZAITNE. 

Elle l'a déjà fait, mes enfans; elle nous 
a donné la part dont votre père devait 
hériter après elle. 

SOPHJÛB. 

Voir vendre nos vaches, nos che- 
vaux ! 

LUCIE. 

Il faudra vendre aussi la terre, voir 
nos frères journaliers ; j'aimerais autant 
mourir. 

SUZANNE. 

Nous travaillerons, mes filles; nous 
supporterons nos malheurs. 

LUCIE. 

Ah! si mon père était un homme 
courageux ; s'il pouvait renoncer au jeu 
de boule, à la raquette! 
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SUZANNE. 

Taisez-vous, Lucie, respectez votre 
père ; je ne veux pas une seule fois l'en- 
tendre offenser par ses enfans. 

SCÈNE V. 

Lesmétnes; LA MÈRE MARGUERITE 
appuyée sur son bâton. 

UA.RGUERITE. 

t 

Il faut donc à mon âge que j'aie la 
douleur de voir ce malheureux Jean- 
Louis et sa famille réduits à la men- 
dicité ! 

SUZANNE. 

Ma mère.... 

MARGUERITE. 

Je sais tout, je sais tout: Jean-Louis 
passe les instans du travail au cabaret ; 
quand les autres font des économies , il 
fait des dettes , et compte pour s'acquit- 
ter sur les récoltes à venir : mais il ne 
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sait ni prévoir ni prévenir les accidens. 
Tout le monde a rentré son seigle et ses 
foins; votre mari seul, avec sa miséra- 
ble paresse, a toujours remis au lende- 
main. Aussi maintenant point de récolte 
pour lui cette année, tandis que son 
firère a tout vendu un quart de plus que 
Tannée dernière. 

, SUZA5BE. 

Il y a encore des moyens de nous re- 
tirer du malheur. 

MARGUERITE. 

Aucun , aucun ; voilà le prix de la né- 
gligence et de l'inconduite. 

SUZAKlfE. 

Ma mère.... 

1LA.EGUEEITE 

Ce n*est pas vous que je blâme, ma 
fille; mais Jesm-Louis qui.... 

Ma bonne mère, ménagez, épargnes 
votre fils ; il est bon, il est honnête hom*- 
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me : le eiel ne donne pas'à' toùB 1» même 
activité , le même courage 

Je vous loue ,. ma fille , de le défendre 
ainsi; mais je suis sa mère, et j'ai le 
droit de prononcer sur ses défauts. Les 
ivrognes et les paresseux 

SOPHIE , regardant la porte de la maison. 

Ciel ! je vois le receveur qui parle à 
ma tante. Le méchant! comme il a l'air 
en colère! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes; LOUISE, JANNETTE et 
MARIE, embrassant leurs cousines, 

SUZAWWE. 

Vous étiez avec ce cruel homme, ma 
sœur ; il vous parlait : il veut faire saisir 
nos meubles et nous perdre. 

liOTIISE. 

Non ; il est sâtisfeit, et Va nous appor- 
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ter sa quittance pour un à-compte de 
cinq cents fi[*ancs. 

SUZAIINE. 

£t qui a donné cette somme ? 

LOUISE. 

Mes filles et moi , ma sœur; nous som- 
mes trop heureuses de vous prouver par 
là notre attachement. 

SUZANNE. 

Ah! bonne, excellente feïpme!(-£ïfe 
V embrasse , les \eunesjilles s^ embrassent 
de même. ) 

LOUISE. 

Mon mari a vendu sa récolte ; il m*a 
envoyé cette somme pour nous donner 
quelques bagatelles qui n'auraient pas 
ajouté à notre bonheur; elle est bien 
mieux employée. 

MARGUERITE. 

Celui qui gagne et est économe peut 
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être généreux ; vous et votre mari en 
donnez la preuve,' ma chère Louise. 
Mais quelle douleur pour moi de voir 
une moitié de la ferme si mal dirigée, 
quand l'autre l'est si bien par votre esti- 
mable mari! Mes fils seront également 
riches , disait feu votre père à son heure 
dernière, lorsqu'en présence de notre 
bon pasteur et du notaire il fit le par- 
tage de ses biens. Cinquante arpens de 
blé à celui-ci , cinquante arpens de blé 
à celui-là , vingt arpens de prairie d'un 
côté, vingt de l'autre; enfin les bois fu- 
rent divisés en deux lots parfaitement 
égaux , et il voulut que jusqu'à la grande 
salle du bâtiment fat séparée en deux 
par une cloison : tout cela était une chi- 
mère de ce bon père Bouleau. On divise- 
rait la France en terrains parfaitement 
égaux , qu'au bout de trois ans il y aurait 
des gens plus riches , d autres plus pau- 
vres; et dix ans après ce partage , la so- 
ciété se retrouverait composée de pro- 
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priétaires et de journaliers. Le travail , 
mas en&ns. Tordre^ réoonomie; voilà 
les seules richesses. Ventre propre expé- 
rience juirfifie le proverbe qui dit : 

Tant vautThomme , tant vaut la terre. 
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CHAPITRE IX. 

Modération dans les dé§ir«, conataBoe daiu Us rercrs. 

Quand on est bien vêtu , bien nourri , 
et qu'on n a point à craindre d'être dé- 
nué de tout dans sa vieillesse ^ on doit se 
considérer comme très - heureux , mes 
enfans , et c'est une aveugle folie de laisser 
arriver jusqu'à son cœur le sentiment de 
la jalousie envers ceux qui, par leurs 
richesses et leur ét^t , nous éblouissent 
et nous semblent les seuls êtres vraiment 
fortune's. 

Ce bonheur, que l'on croit faussement 
le lot des gens riches , n'existe presque 
jamais pour eux; et s'ils vous confiaient 
leurs peines , vous seriez bien vite désa«^ 
busés. 






Ce marchand dont le magasin parait 
si richement pourvu, au moment jiqéme 
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OÙ VOUS VOUS formez une si haute idée 
de sa fortune , craint peut - être à la fin 
du mois de ne pouvoir faire honneur à 
ses billets, et d'avoir à déclarer une 
honteuse banqueroute ; tandis que la 
prudence lui prescrit de conserver sur 
son visage l'extérieur du calme et de la 
sérénité , son cœur est peut-être déchiré 
par les craintes les plus affreuses sur son 
sort futur et sur celui de sa famille. 

Cet homme , qui vient de trayerser la 
ville en poste et dans une brillante voi- 
ture , se rendait peut-être à Paris pour 
se défendre contre des calominateurs près 
de lui ravir les bontés de son souverain 
et sa place. Cette jolie maison de cam- 
pagne que l'on trouve en sortant de la 
ville, ces bosquets, ces belles terrasses, 
appartenaient, il y a deux ans, à un 
père de famille qui avait placé sa for- 
tune dans les mains d'un banquier dont 
la banqueroute le ruina , et le força de 
vendre la maison qui lui venait de ses 
pertes. 
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Les habitans de ce beau château qui 
orne la colline furent forcés , il y a vingt- 
cinq, ans, de fuir à pied, pendant la nuit, 
pour se soustraire aux fureurs révolu- 
tionnaires , et de se réfugier en pays 
étranger où souvent ils manquèrent des 
premiers besoins de la vie. 
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Il faut donc , dans un état médiocre , 
être assez sage pour se préserver de tout 
sentiment de jalousie et d'envie , pour se 
pénétrer de cette vérité, que l'aisance 
s'obtient par le travail , la santé par la 
sobriété , l'un et l'autre par les bonnes 
mœurs , et le tout par un profond sen- 
timent de piété et d'amour pour une re- 
ligion dont tous les préceptes tendent à 
graver la vertu dans le cœur des hommes. 

Le contentement appartient à la plus 

modeste existence sans ambition , comme 

le désespoir peut être le partage d'un 

homme parvenu à ce degré de fortune 

8^ 
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qui excite les désirs imprudens de ceux 
dont il est entouré. 

Précisément parce qu*on peut être 
heureux dans la médiocrité , il faut , mes 
chers enfans , lorsque des événemens 
imprévus nous forcent à déchoir , sup- 
porter ces revers avec courage , savoir 
se résigner à son sort. Si notre industrie 
ou des circonstances favorables , si des 
protecteurs bienfaisans et une protection 
particulière de la Providence nous ont 
élevés d'abord dans un état prospère, et 
qu'ensuite la fortune change; sans ac- 
cuser les hommes ni le ciel , nous devons 
reprendre des habitudes conformes au 
sort nouveau qu'il nous destine. C'est 
une marque d'une grande faiblesse , et 
d'un cœur corrompu par la prospérité , 
que de ne pouvoir plus envisager sans 
terreur une manière de vivre dans la- 
quelle nous trouvions précédemment 
paix et bonheur. Écoutez sur ce sujet 
l'aventure suivante. 
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LE PETIT AUVERGNAT. 



Uiï beau soir d'été, l'abbé de***, sous- 
précepteur des princes , petits - fils de 
Louis XV , sortait à minuit du château 
de Versailles pour se rendre chez lui , 
dans la rue Satory. Il passait la dernière 
grille des cours de ce palais , lorsqu'une 
voix sonore lui fit entendre le chant de 
la bourrée d'Auvergne. 

Né dans cette province, l'àbbé de*** 
éprouva cette douce émotion que pro- 
duisent toujours des airs dont les sons 
nous rappellent notre jeunesse et le pays 
qui nous a vus naître : il dirigea donc 
presque involontairement ses pas vers le 
lieu d pu partait cette voix : il vit un 
jeune commissionnaire assis près de la 
fontaine de l'avenue de Sceaux ; il y pui- 
sait de Teau dans une tasse de bois , tan- 



j88 conseils aux jeunes filles. 

dis qu'il tenait de l'autre main un bon 
morceau de pain sur lequel était placé 
du lard. 

Heureux et satisfait de ce frugal repas , 
il chantait à tue-tête sa chère bourrée ; 
il croyait entendre encore les musettes 
des bergers de sa montagne , et cet air 
charmait son cœur comme il avait tou- 
ché celui de Fabbé. Le plus brillant 
clair de hme fit à Finstant remarquer , 
au protecteur que le ciel envoyait à cet 
enfant^ la fraîcheur de son teint, la beauté 
de ses traits et le caractère de gaieté et de 
douceur qui se remarquait dans toute l'ex- 
pression de sa physioiiomie. 



'W«MMAM«*AMM««» 



Tu parais bien heureux, lui dit Fab- 
bé. — Eh mai», mcmsieur Fabbé, je suis 
content, lui répondit Fen&nt; j'ai fait 
une bonne journée; il y a eu un grand 
n-pas dan» une maison de la ville, le cui- 
ftinicT m'a pris pour l'aider à laver la vais- 
»«lie; j'ai eu un bon dîner, ce morceau 
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de pain et de lard pour mon souper , et 
vingt-quatre sous en argent. Je ne suis 
pas si bête d'aller riboter au cabaret avec 
mes vingt-quatre sous : cette eau est 
bonne et fraîche ; je soupe là , et je vais 
aller me coucher sans toucher à ma 
pièce d'argent. 

— C'est fort bien , mon ami ; mais n'ai- 
merais-tu pas à servir dans une bonne 
maison? — Oui-dà, monsieur l'abbé; 
mais je ne connais personne ici , il n'y a 
que six mois que je suis à Versailles. Je 
suis honnête garçon , ie le sais, moi; mais 
cela ne suffit pas, u faut encore que 
d'autres gens le sachent pour répondre 
de moi. 

— Eh bien, je veux t'éprouver, lui 
dit l'abbé de *** , viens me trouver de- 
main à dix heures du matin. Il lui indi- 
qua sa demeure, et partit avec l'idée qu'il 
avait rencontré, par le plus grand ha- 
sard, im enfant tel qu'il en désirait un 
pour aider son domestique. 
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Le jeune Auvergnat fut très-exact à se 
rendre à l'heure prescrite chez l'abbé qui 
loi demanda le nom de son village , lui 
indiqua le jour où il pouvait revenir, lui 
fit quelques autres questions, et sut qu'il 
était neveu d'un maître d'école, qu'il li- 
sait assez bien , et même écrivait passa- 
blement Le ciu^ de la paroisse dans la- 
quelle était né cet enfant répondit qu'il 
appartenait à de fort honnêtes gens, qu'il 
était doux , sage et laborieux ; que 
M. l'abbé pouvait en toute sûreté le 
prendre à son service. 

Voilà donc le petit Auvergnat débar- 
bouillé , peigné et revêtu d'un petit ha- 
bit de livrée. Le ciel lui avait donné pour 
protecteur un de ces hommes , amis de 
l'humanité , et constamment occupés 
d'assurer le bonheur de ceux qui dépen- 
dent d'eux. Le bon abbé voulut entendre 
lire cet enfant : il remarqua que , tout 
en épelant encore quelques mots diffici*- 
les, il saisissait le sens de ce quil lisait; 
il le fit écrire, et trouva qu'il était dis- 
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posé à avoir une belle main. Il eut alors 
la bonté de lui donner un maître. Le 
jeune Auvergnat, actif, intelligent, ne 
perdait pas une minute dans l'exercice 
de ses devoirs , et l'abbé ne passait pas 
dans son antichambre sans le ttouver oc- 
cupé à écrire , à lire , à calculer : son 
écriture devint très-belle; alors son gé- 
néreux patron voulut bien étendre son 
éducation; il lui fit étudier la langue 
française par principes, lui fournit des 
livres ; enfin , au bout de trois ans , Fab- 
bé de *** trouva dans son petit Auver- 
gnat le secrétaire le plus actif et lé plus 
intelligent : il parla de cet enfant à Ml te 
duc de La Vauguyon, gouverneur des 
princes. Depuis long-temps le duc dési- 
rait avoir un valet de chambre qui , sans 
être traité en secrétaire, fut capable d'é- 
crire sous sa dictée à son réveil , et de- 
manda à M. l'abbé de *** le jeune hom- 
me qu'il avait pris plaisir à former. 
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L'abbé regretta beaucoup ce serviteur 
qu'il appelait son petit compatriote ; 
mais, supérieur à ce sentiment d'égoïs- 
me qui nous fait préférer notre utilité 
aux intérêts de ceux dont il faut se sépa- 
rer pour les rendre heureux, l'abbé céda 
son jeune Auvergnat à M. le duc qui , peu 
de temps après, récompensa le zèle et 
les talens de ce jeune homme, en lui don- 
nant une charge lucrative dans l'inté- 
rieur d'un des princes. Cette charge fut 
bientôt suivie de plusieurs autres. J'ai vu 
cet homme à cinquante ans : il possé- 
dait une jolie maison, et avait un fort 
bon carrosse ; sa fortune ainsi accrue , il 
plaçait successivement toutes ses écono- 
mies dans les mains d'un de ses amis , 
banquier à Paris. Ce banquier fit une 
banqueroute qui ne laissa pas le moin- 
dre recours à ses nombreux créanciers. 
M. L... n'était plus cet enfant résigné, 
content d'un frugal repas : la longue 
habitude de l'aisance avait même été sui- 
vie de celle du luxe. Il perdait par cet 



événement quinze mille livres de v^^tes : 
cependant il lui restait encore une jolie 
maisou bien meublée , et diic ou douae 
mille livres de revenu que lui valaient ses 
charges. Il n'avait point eu d'enfans d'une 
femme aimable et douee^ qui le rendait 
parfaitement heureux. Un seul instant de 
retour vers le temps où la fortune était 
venue le prendre soupant auprès de la 
fontaine, eût pu le rendre raisonnable et 
prolonger son bonheur; mais il fallait 
supprimer son carrosse, cesser d'inviter 
beaucoup ^de monde à sa table, et l'in- 
fortuné n'eut point le courage de sup- 
porter un semblable revers. Toute la 
ville de Versailles connaissait son ori- 
gine; lui seul, pour son malheur, en 
avait totalement perdu le souvenir. Cet 
orgueil avait de même effacé de son 
cœur la reconnaissance qu'il devait au 
bon abbé de ***; celle qu'il aurait dû, 
chaque jour, adresser à la divine Provi- 
dence, si puissamment protectrice de sa 
jeunesse. 

TOM. II. ^ 
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L'oubli de ces louables sentimens, 
celui des lois divines , qui défendent aux 
hommes de disposer de leur vie, le portè- 
rent au plus blâmable désespoir; il prit 
dans son secrétaii^e un pistolet de voyage, 
et se brûla la cervelle. 
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CHAPITRE X. 

Des diverses professions des fe^j^mes. 

O N ne saurait trop tôt , ma chère en- 
fant , vous occuper des diverses posi- 
tions de la vie d'une femme , et des de- 
voirs qui y sont attachés. Ou vous serez 
mariée et mère de famille, ou vous res- 
terez fille , ou vous dévouerez votre vie 
au service de Dieu dans une commu- 
nauté. Une excellente conduite jusqu'au 
moment de votre établissement est le 
seul moyen de vous en procurer un qui 
fetssc votre bonheur et celui de vos esti- 
mables parens. 



Une fille pieuse, modeste, laborieuse, • 
qui ne fait nulle société avec les jeunes 
étourdies du canton, qui ne fii^équente. 
pas les bals et les promenades où l'on 
rencontre de jeunes libertins, évite le 
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danger de les connaître , et surtout ce- 
lui d'en être connue : alors , mon enfant , 
les jeunes hommes vertueux la remar- 
quent , les parens jettent en même temps 
les yeux sur cette estimable fille, et 
dans le fond de leur cœur ils désirent 
qu elle puisse fixer un jour les vœux 
d'un fils chéri. La jeune fille qui se pare^ 
qui compte sur les attraits de sa jeimesse ^ 
qui se montre ei^ tous lieux , ne sera 
jamais bien établie; elle marche à sa 
perte. 



<M%%>« «««■«%««««» 



Une fille légère, coquette, dissipée, 
ne peut donc trouver pour mari qu'un 
jeune étourdi , un dissipateur > un joueur, 
un fainéant , un homme , enfin , qui fera 
le malheur de toute sa vie. Croyez-le 
bien, ma chère enfant, les préceptes 
puisés dans hotre sainte religion, les 
avis de sages parens , ceux que nous 
donnent des amis sincères, peuvent 
seuls vous conduire dans la route du 
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bonheur. J'ose croire que vous devrez 
à la bonne conduite de vos parens , et à 
la vôtre ^ l'avantage de faire un très^-bon 
mariage. 



%%«w««»« vw««» %«« 



Mais une fois mariée^ serez-vous assez 
faible, assez irréfléchie, pour croire 
que , tout en vous chérissant, votre mari 
conservera toujours avec vous ces at- 
tentions, ces prévenances que les hom- 
mes ont pour la jeune fille qu'ils recher- 
chent en mariage? C'est une grande 
erreur qui fait souvent le malheur des 
jeunes femmes. Non , ma chère enfant , 
il est un langage pour les différentes 
positions de la vie , et celui du meilleur 
mari n'est plus celui de l'amant, he^ 
hommes, livrés à de forts travaux, ne 
peuvent avoir dans leurs manières et 
dans le son de leur voix la douceur 
d'une femme; ils sont obligés de parler 
à des ouvriers, à des compagnons; ils 
se familiarisent, par nécessité, avec des 
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expressions vives, et souvent très-rudes. 
Dans quelque profession que soit placé 
un homme , il a contracté l'habitude de 
commander aux hommes, soit pour se 
Ésiire aider par eux , soit pour leur or- 
donner si c'est lui qui les emploie : im 
homme peut donc être un très-bon 
mari, sans être prévenant, empressé, 
comme à l'époque où il faisait la cour à 
sa femme. 



Les soins du ménage regardent les 
femmes ; la nourriture de son mari doit 
faire la première occupation d'une bonne 
ménagère. Un homme qui travaille 
tout le jour ne peut donner xm seul in- 
stant à ces détails ; et si la femme les né- 
glige , elle cause la perte de son ménage , 
ea obligeant son mari , par cela même , 
à fréquenter les cabarets. La propreté 
de son intérieur est encore un article im- 
portant. L'économie , le soin de ne faire 
aucune dépense pour soi, de retenir même 
son mari sur les dépenses inutiles, quand 



CHAPITRE X^ 199 

c'est pour sa femme qu'il veut les faire, est 
encx)re un devoir indispensable. Croyez 
que ces soins importent à la personne 
qui veut toujours être aimée , toujours 
être estimée de l'homme auquel son sort 
est uni pour la vie. 



<^MXV%%«^i»%'»<»%% 



La qualité la plus essentielle dans une 
femme est la douceur et l'égalité de ca- 
ractère. Ne l'oubliez jamais ; il n'y a pas 
un seul homme qui soutienne les con- 
trariétéfe ; et tous, s'ils sont honnêtes, se 
rendent à la raison, quand les représen- 
tations ne sont mêlées ni d'emporte- 
ment ni d'aigreur. Qu'une femme at- 
tende, pour combattre ce qu'elle croit 
nuisible aux intérêts de son mari, que 
le premier moment du désir soit pas- 
sé^ une femme criarde, obstinée, exi- 
geante, emportée , forcerait le meilleur 
époux et le plus tendre père à déserter 
la maison. Deux choses dégoûtent aussi 
beaucoup les hommes de leur vie in té- 
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rieure; et ces chosee sont la bouderie et 
les pleurs. Alors ih s'ennuient; ils se dé- 
plaisent cheÉ; eux ^ et de perfides amis 
leur ont bientôt conseillé de se distraire 
ailleurs. 



<%«'WV% %%%%%%%«/• 



Quand une fois un mari a pris l'habi- 
tude de chercher le repos, ou la gaieté 
hors de sa demetire, adieu la prévoyance 
et l'économie , adieu la paix intérieure , 
adieu tout le bonheur de la vie. Lés 
querelles, la misère, s'emparent du mé- 
nage, les mauvaises raœur* s'iArodui*- 
sent au milieu de ce désordre , et t»ut 
est perdu. 



Vous entendez souvent bien des gens 
se plaindre de leur sort; hélas 1 ma chère 
enfant, trop peu s*occupent sérieuse- 
ment du soin de préparer et d'assurer 
leur bonheur! 



<%«« v%^% %'%t\\ %/%%« 



Pour les cultivateurs , la mort de leurs 
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bestiaux; pour les marchands, les ban- 
queroutes qu'ils peuvent avoir à subir , 
voilà les malheurs que les gens honnêtes 
et sensibles s'empressent de réparer au- 
tant qu'ils le peuvent ; mais ceux que 
leurs vices précipitent dans la misère , 
on ne leur accorde que le morceau de 
pain dû par la charité à l'humanité souf^ 
frante. Quand même vous auriez la dou- 
leur de voir votre mari moins régulier 
que vous pour tous les devoirs religieux, 
n'oubliez jamais que les hommes aiment 
à voir leurs femmes les observer avfec 
exactitude. Les soins de votre ménage 
ne doivent donc point vous fournir im 
prétexte pour manquer d'assister aux 
offices de votre paroisse et aux grands 
devoirs de votre religion; mais sachez 
concilier ce que vous avez à faire 
comme chrétienne avec vos devoirs de 
bonne ménagère. 



««>•/%«% %V«'»%<» «v* 



Sans se marier, une femme peut être 
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fort Utile dans le monde ; ses besoins 
sont moins considérables , elle n'a pas 
à soigner un mari et des enfans. Libre 
des tourmens qui sont inséparables de 
la plus heureuse union , elle peut se li- 
vrer entièrement aux soins qu'elle doit 
à la vieillesse , aux infirmités de ceux 
dont elle a reçu la vie ; elle^peut instruire 
la jeunesse pauvre, et la guider dans la 
pratique des vertus. Par sa piété , sa sensi- 
bilité, sa charité,une fille estimable est une 
consolation que la Providence réserve aux 
êtres souffrans. Elle n'a pas besoin d'être 
bien riche pour remplir une si louable 
tâche. L'or qu'une froide pitié prodigue 
aux malheureux peut-il valoir la bonté 
compatissante qui les console , et rou- 
vre à l'espérance des coeurs abattus 
par l'infortune ? 



<•«« «%»««i» %%*%** 



Si, pendant plusieurs années, vous 
sentez votre âme et votre cœur égale- 
ment portés vers le désir de fîiir le 
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monde, et de consacrer vos jours au 
service de Dieu , le plus pur hommage 
que vous puissiez lui rendre est de vous 
dévouer à ces ordres fondés pour le sou- 
lagement de l'infortune. Quel plus bel 
emploi , pour une âme pieuse, que d'em-t 
brasser un état qui vous constitue à la 
fois fille des vieillards qui n'ont plus d'a- 
sile, garde-malade des pau^^:•es , et mère 
des orphelins ! Mais n'allez pas , pour 
suivre une ardeur aussi louable, laisser 
des parens dans la douleur et xlans l'a- 
bandon. La nature s'unit à la religion 
pour vous ordonner de placer les devoirs 
de vertueuse fille au-dessus de tous ceux 
que votre piété même vous rendrait si 
doux à remplir. 



/%V*««%%«1 ««»*«/» 



Des ouvrages d'aiguille, la couture en 
linge, les festons, la broderie pour les 
robes , sont les occupations les plus or- 
dinaires de votre sexe. Il y a des pro- 
vinces en France où les femmes sotJt 
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généralement occupées à faire des blon- 
des et des dentelles; il y en a d'autres où 
tous leurs momens sont employés dans de 
vastes manufactures. Mais trop souvent 
alors uniquement occupées d'un genre 
d'ouvrage, elles sont forcées de recourir , 
pour elles-mêmes , aux couturières , et 
quelquefois aux ouvrières en linge. J'ap- 
prouve très-^brt vos parens de vous avoir 
foit apprendre à bien coudreavant de vous 
mettre en apprentissage ; ils n'ont pas 
moins eu raison de vous faire tricoter des 
bas, et filer dès votre première enfance : on 
ne peut, apprendre à tricoter , à filer avec 
un certain degré de perfection , que dans 
la première jeunesse. Vous avez vu par 
le récit des travaux d'Henriette Farin ce 
que l'on peut gagner au bout de son ai- 
guille , ea ne perdant jamais un seul in- 
stant. Il n'y a point d'état , je vous le ré- 
pète , mes enfans , qui , bien appris , ne 
fasse vivre à l'aise les gens qui le prati- 
quent avec zèle et constance. 



(»««%%%««« %/*0»t%/%% 
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Les femmes sont fort utiles à leurs 
maris dans les commerces de détail et 
poui* la tenue d'une boutique; la disposi- 
tion , la propreté des objets qui y sont 
exposés, doublent la valeur aux yeux 
des acheteurs ; la politesse , la douceur , 
et même la patience de la marchande , 
les attirent et les retiennent. Une femme 
qui a un caractère rude et désobligeant , 
une femme qui nest pas soigneuse et 
propre , qui manque d'ordre et de 
promptitude pour écrire, enregistrer et 
compter , rend presque nuls tous les 
travaux de son mari , et discrédite bien 
promptement sa boutique. Si le com- 
merce qu elle fait ne concerne qu*elle, que 
son mari soit autrement employé, ou 
qu elle soit veuve, elle doit, en agissant d'a- 
près les principes de la religion et de l'hon- 
neur , et même pour ses propres intérêts , 
borner son bén^ce , et ne jamais oublier 
que vendre beaucoup et souvent vaut 
mieux que vendre cher. Cinquante aunes 
d'indienne vendues a francs l'aune font 
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loo francs : en admettant dix pour cent 
de bénéfice, la marchande gagnera lo 
francs. Si l'on veut vendre au même prix 
de 2 fr*ancs Taune une indienne d'une 
qualité inférieure, dans l'intention de ga- 
gner vingt pour cent au lieu de dix , il 
arrivera qu'à ce taux il n'y en aura que 
dix aunes de vendues au lieu de cin- 
quante , et l'on n'aura retiré que 2 fi*ancs 
de bénéfice. Ce calcul bien simple , bien 
aisé à faire , est cependant beaucoup 
trop négligé dans le. commerce. 



**W<%»>W>K»%»1»»^ 



Écrire vite et lisiblement, faire les 
quatre règles avec facilité , savoir parËd- 
tement la table de multiplication , placer 
ses chiffres régulièrement les uns au-des- 
sous des autres pour faciliter les calculs , 
voilà ce qu'exige impérieusement toute 
espèce de commerce. Si le vôtre a quel- 
que étendue , un livre à partie double 
devient nécessaire. Que ce mot ne vous 
effraie pas , ma chère enfant ; ce savoir 
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n'est pas si difficile à acquérir. Je vais 
vous l'expliquer aussi simplement que 
cela doit l'être , et ^ous verrez qu'avec 
un peu de travail vous en viendrez aisé- 
ment à bout. 



«««/%««i%«i% %«•«%% 



Il faut avoir un gros livre noramé Jour- 
nal; il est rayé de la manière qui suit 
La première colonne à gauche indique 
les dates; on porte dans la seconde, à 
mesure qu eltes se présentent , les recet- 
tes et les dépenses; mais on porte les 
sommes reçues à la colonne des recet- 
tes 9 et les sommes payées à celle des dé- 
penses. 
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Jmfmr 



Du «*'• /ttrwier. 
Reça de M. H. , pour, etc. 
Pfeyé à M . P. , po«r, «le. . 
Payé à Jean, pour, etc. . . 
Reça de M. N. , pour, etc. 
Paye' à M N., pour, etc. . 
Reçu de M. P., pour, etc. 
Payé à Jean, pour, etc. . 



Recettes. 


1 

Dépeoses. 


fr. <. 


fr. c 


5o - 


» m 


• m 


a» 


m » 


3 60 


lo 5o 


m m 


• ■ 


6 40 


lOO 


B f> 


• » 


80 


160 5o 


109 - 



Reçu. 
Payé. 



160 5o 



Si 5o 
Tous ares reçu , le l". janTier, 5l fr. 5o c. de plus que vous 
n'ïïtê* payé. 

JaoTi«r 
1821. 



Du 9 janvier. 
Payé à Mathieu N. , pour, etc 
Reçu de madame G. ,pour, etc 
Jleçu de Jean , pour, etc. . . 

Payé i N . , pour, etc 

Reçu de madame M. , pour, etc 
Reçu de M. G. , pour, etc. . 
Payé i M. N. , pour, etc. . . 



Recettes. 


T)épenses. 


fr. c. 

» » 

70 • 
4 5o 

» B 

35 - 

10 


fr. . c. 
80 . 

75 . 

m » 

i5 . 


119 5o 


170 



Reçu. 



se. 



119 5o 
170 



5o 5o 
Vous avez dépensé , le 2 janvier, 5o fr. 5o c. de plus que v-ous 
n*arcM reçu. 



L'important est de se rendre ce travail 
fstdie , par l'attentioii à bien appr^idre 
aviec votre maître; la pratique vient en- 
^te donner la promptitude de TexéGu- 
tion. 



«««%%«/•%'»«'«'«/« «fc** 



Qu'une femme doit être heureuse, 
quand le soir , la boutique fermée , ses 
registres en bon ordre , l'argent compté 
et serré, elle sait qu'elle a fait une bonne 
journée; qu'elle a acquis quelque solide 
pratique de plus ; que son mari , pour la 
fin du mois , a tous ses paiemens assu- 
rés! A table, avec -ce mari dont le visage 
exprime la satisfaction , environnée d'en- 
fans qu elle chérit, elle puise de nouvelles 
forces dans l'idée d'assurer leur bien- 
être, et de goûter sur ses vieux jours 
une honnête aisance , fruit du travail et 
de l'économie. De pareils momens la dé- 
lassent aisément des fatigues du jour. Le 
contentement anime tous les traits , et 
Tarrière - boutique retentit souvent des 
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éclats d'une franche gaieté. Sachez -le 
bien, ma chère enËmt, ces joies innor 
ceqtes , on ne les goûte que bien rare- 
ment dans les beaux hôtels , dans les plus 
riches châteaux; et vous auriez grand 
tort de croire que ces brillantes demeu- 
res soient le séjour des seuls êtres heu- 
reux sur la terre. 
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CHAPITRE^ XL 

Pour les jeunes filles qui se mettent.en serylce. 

On peut , mes chers enfans , dans tous 
les états, s'attirer la bénédiction du ciel, 
et mériter la considération du monde ; 
mais il faut , en prenant un état , se pé- 
nétrer de tous les devoirs qu'il impose. 
En servant leurs maîtres fivec fidélité, 
avec respect , avec zèle , les domestiques 
se préparent un sort heureux. 

On voit dans beaucoup de villes et de 
villages des femmes retirées , vivant avec 
aisance, et cela, parce qu'elles ont obtenu , 
par leur attachement pour leurs maîtres- 
ses, des pensions ou d'autres bienfaits , et 
qu'étant en maison , elles n'ont point dé- 
pensé leurs gages en parures inutiles. «^ 
Combien ne voit-on pas de gens, ayant de 
très-bonnes maisons de commerce, ou de 
fort bonnes auberges qui , dans leur jeu- 
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nesse , étaient domestiques dans des mai- 
sons riches! ^ 



«««%«»«<•«% %%^ »%• 



Pour parvenir à se faire estimer quand 
elle est en service^ il fout qu'une jeune 
fille se dévoue entièrement à ses maîtres ; 
qu'elle se dise à ellè^toéîûe : « Je ne sliis 
» f)lus chte tttoh pèfe , dbei ma mère ; 
» fai voulu ê^gnei* mon pain fet ne leiïr 
)» pVù% être à charge , je dois respeôtt^ fet 
» thériîr moh maître et ma maîtreto^ , 
» comme je respectais et chérissais mon 
* père et ma mère. Je dois soigner twt^ 
» leurs effets , ^ôoîîserver, épargner lékits 
» provision^; je dois enfin ménager leur 
» bourse Comme je ménagerais celle de 
» m^ parens. Sur la hohne o'pinion qu'on 
» leur a donnée tJé moi , t?es maîtt^es ont 
» bien votilu th^ouvrir fe porte de leur 
» maison, et m'admettire au sein ide \eixt 
» famille ; de ce moment j'en fais partie, 
» et je dois leur pt^ùver tjuè je suis di»- 
» gtie d^e leur totiiiàfiiée. )j 



\\X-%n/tÀl%M 



chapitre: XI. 3t3 

Il faut que , fidèle à tout ce <{u el||? doit 
à ses maîtres , elle le soit aussi à4;out ce 
qu'elle se doit à elle-même, et qu'elle 
fasse preuve d'une excellente conduite, 
en ne se laissant jamais diriger par de 
folles et dangereuses compagne qui i'en- 
traineraient dans des parties de plaisir où 
trop de jeunes filles forment de dange- 
reuses liaisons. Il faut ^ pour éviter les 
humiliantes réprimandes , qu'elle ne ré- 
ponde jamais à ses maîtres. Il faut ^ pour 
leur plaire , que de jour en jour elle se 
perfectionne dans tout ce qu'elle est en 
état de faire , au lieu de se négliger et de 
n'avoir que quelques semaines d'exacti- 
tude au moment de son entrée dans la 
maison , défaut si commtin dans les do^ 
mestiques , que les maîtres expérimentés 
restent toujours six mois ou un an avant 
de juger leurs nouveaux serviteurs. 



/«l/Vt «!%«/«<%'%«•««« 



Lorsqu'une jeune fille entre dans une 
maison où se trouvent d'autres servi- 
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teiir}, il faut que son air poli , mais im- 
posant, interdise aux hommes des fa- 
miliarités que l'habitude de vivre du 
matin au soir sous le même toit ne 
manque pas d'amener. Une conduite 
pleine de cette décence , de cette réserve 
qui sied si bien à toutes les femmes , et 
dans tous les états, suffit pour éloigner 
des idées d'intrigues qui la déshonore- 
raient, ou des propos grossiers dont elle 
aurait à souffrir. Si elle trouve dans la 
maison où elle est admise une autre fem- 
me de service , respectable et estimée par 
ses maîtres, elle doit chercher à lui 
plaire , la considérer comme une sœur 
aînée , et travailler près d'elle quand ses 
propres devoirs le lui permettent. 
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CHAPITRE XII. 

Des divers genres de seryîcesy et des obligations qu'ils 

imposent. 

Je parlerai de toutes les 3ifFérentes 
sortes de services , pour faire connaître 
aux jeunes filles les devoirs que Ton y 
doit remplir. 

Fille de Ferme. 

Une fille qui sert dans une ferme, 
étant avec des personnes rapprochées 
de son état , devient tout naturellement 
un des enfans de la maison; car dans 
une ferme les maîtres travaillent comme 
les serviteurs. Il faut qu'elle fasse tout ce 
qu'on lui demande sans murmurer , et 
qu'elle n'oublie pas un instant que, mal- 
gré l'égalité avec laquelle on la traite , 
elle est payée, soit par des gages, soit 
par le pain qu'elle reçoit , et nç doit pas 
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trouver mauvais que le travail le plus 
pénible soit pour elle, plutôt cpie pour 
les autres filles du fermier. 

Une fille sage et laborieuse , cpii s'in- 
struit à fond de toutes les choses à savoir 
pour bien diriger une basse-cour et sur- 
veiller une laiterie, devient ime femme 
utile, et trouve toujours à s'établit avan- 
tageusement. 

Cuisinière. 

Une fille, placée dans une maison 
pour y faire la cuisine , doit beaucoup 
de reconnaissance à ses parens qtti lui 
ont feit apprendre à lire , A écril^ , à 
compter; elle peut lire dans les livrer 
qui contiennent des riecettes de ragoûts 
\\e \xmXe espèce , et en tirer un grand 
pkrti pour se pèrfedionner dans sJâm 
état : pliîs elle y deviendra habile , ^tis 
elle méritera les récompenses de *te 
ittaittes , si la propreté , l'économie , 6t 
la plus grande probité accompàgn^ént 
«es talent. 



I 
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ïl faut qu elle tienne le compte de la 
dépense avec la plus grande exactitude. 
La probité doit l'empêcher de mettre un 
liard de plus que ce qu elle a dépensé ; 
mais il est 'frès-essentiel qu elle évite de 
prendre de son propre argent. 

Dans les comptes de tous les jours , 
les erreurs, au bout dune année, de- 
viennent considérables. Il en est de même 
de l'économie des objets de consomma- 
tion habituelle. Les soins d'une fille éco-^^ 
nome peuvent épargner beaucoup d'ar- 
gent à ses maîtres , et sa négligence peut 
leur en faire perdre beaucoup , sans qu'il 
s'y trouve le moindre profit pour per- 
sonne, pas même pour les pauvres, auxr 
quels on ne doit ni on ne peut donner 
des alimens corrompus. » 

Une cuisinière ne doit point quitter 
les habits simples de son état; elle n'est 
pas , comme les femmes de chambre , 
obligée de suivre sa maîtresse. Être pro- 
prement vêtue est sa seule obligation , 
et si on la voit faire des dépenses pour' . 

TOM, II. \o 
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ses habits, die met justement en défiance 
sur sa fidélité. En général , dans quelque 
position qu on puisse se trouyer , il ne 
&ut jamais porter d'autres habiUemens 
que ceux de son état. 

Femme de chcunbre. 

Pour être une bonne femme de charn* 
bre^ il faut savoir très-bien coudre, faire 
des reprises et marquer le linge ; savon^ 
ner, repasser, arranger les cheveux de 
sa maîtresse , et faire les robes ; ce qui , 
avec de l'adresse , s'apprend bien vite , 
la coupe des robes actuellement en 
usage n'étant pas très-diffiicile. 

11 faut être propre , soigneuse ,- mo- 
deste, fBt très - respectueuse envers des 
maîtres que l'on voit souvent, puisque 
les femmes de chambre voyagent dans 
la voiture de leurs maîtresses, et passent 
une grande partie de la matinée près 
d'elles. Il faut se former à être adroite , 
active , prompte dans son service , et 
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avoir le plus grand soiu des bardes et 
des effets de toutes espèces , qui sont 
presque toujours à la garde des femmes 
de chambre. 

Ces rapports continuels entre la mai* 
tresse et sa femme de chambre , la nature 
de son service, qui lappelle souvent dans 
l'intérieur de la famille , l'espèce de con- 
fiance qu'on lui accorde , doivent la 
rendre extrêmement réservée sur tout ce 
quelle voit et ce qu'elle entend. Elle 
trahirait indignement les bontés qu'on 
a pour elle , si elle allait amuser la ma- 
lignité des autres serviteurs du récit des 
petits travers de ses maîtres , ou des lé- 
gers débats dont les meilleurs ménages 
ne sont pas exempts. 

Malheureusement il y a beaucoup de 
dames qui ont la faiblesse de mettre une 
certaine vanité à voix leurs femmes pa- 
rées ; mais on trouve rarement des maî- 
tresses qui l'exigent d'elles , et les y 
forcent. J'ai vu beaucoup de jeunes fem- 
mes de chainbre se parer indistinctement 
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de tout ce qui leur venait des réformés 
de leur maîtresse : puisque cela leur était 
donné , elles auraient pu légitimeiment 
en faire de l'argent, et s'acheter des robes 
et du linge plus solide. La coquetterie 
fait naître des défauts , et quelquefois des 
vices dont les maîtres ne tardent point 
à s'apercevoir. Un prompt renvoi en est 
la suite ; alors , ces femmes de chambre 
élégantes n'ont que trop de sujet dé se 
repentir ; leurs brillans chiffons ont été 
fanés, et elles se trouvent moins bien 
vêtues que celles qui, avec des places peu 
lucratives , ont une conduite plus sage 
et plus conforme à leur état. 

Femme de charge^ 

On ne prend de femme de charge que 
dans les maisons très-riches, et alors les 
devoirs de cette place sont fort impor- 
tans. La revue perpétuelle du linge, les 
reprises , les raccommodages , l'ordre à 
tenir dans les armoires, la surveillance 
des lessives, ou la tenue des livres de 
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la blanchisseuse ; dans les maisons de 
campagne , le soin de surveiller tout le 
linge donné aux domestiques étrangers 
pour le service des personnes qui cou- 
cheîit au château : tout cela demande 
beaucoup d'ordre , d'activité , de travaiL 
Cette première place, dans le service 
d'une grande maison , doit être un objet 
d'émulation pour les femmes qui , avec 
les petits talens qu'on exige de leur sexe 
et de leur condition , avec un maintien 
et des manières honnêtes, une conduite 
régulière et des soins empressés, ont ^u 
se concilier les suffrages et l'estime de 
leurs maîtres. 

Berceuse et bonne (ferifans. 

Il est encore un genre de services qoi ' 
exige les principes de la plus solide pié- 
té, la plus grande attention, les soins 
les plus patiens, la plus parfaite dou- 
ceur, le cœur le plus sensible, et cette 
place est celle de berceuse ou de bonne 
d'enfans. La plus grande propreté est:^ 
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pour les enfans , un pnncipe de TÎe et 
<le bonheur. Il £iut exécuter les choses 
jugées nécessaires à la santé des enCuis, 
arec une sévère exactitude, et cela même 
quand ils ne sont pas malades. On ne 
doit jamais les perdre de rue. Ils igno- 
rent tous les dangn^ ; en une seule mi- 
nute ils peuvent se précipiter par une 
fenêtre, ou tomber dans le feu. Il &ut 
donc de même veiller avec attention sur 
tout ce qulls prennent dans leurs mains 
et sont tentés de porter à leiu* bouche. 
J*ai vu deuxen&ns mourir dans des con- 
vulsions horribles pour avoir avalé, Tun, 
une pièce d argent, lautre, une fève de 
marais. 

Que de soins doivent occuper sans 
cesse une bonne qui veut remplir ses 
devoirs et répondre à la confiance d'une 
mère! Que jamais Tenfant, lorsqu*iI com- 
mence à grandir, ne soit abandonné à 
lui-même dans un jardin public ; qa*on 
ne le laisse point passer dans les bras 
des inconnus ; qull n'accepte point de 
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dangereuses friandises qui dérangent 
l'ordre de ses repas et peuvent compro- 
mettre sa santé. 



Je ne parle point ici de Tétat de gou- 
vernante ; les personnes qui sont char- 
gées des importans devoirs de cette place 
sont des demoiselles ou des dames qui 
ont reçu une belle éducation , et vivent 
avec les maîtres comme des parentes. 
Je n'indique par ces mots, ^o/z/ze (Ten^ 
fanSj que les femmes chargées des soins 
du plus bas âge. La jeune fille qui veut 
embrasser cet état doit savoir qu'elle 
répond à Dieu des premières impres- 
sions que reçoit l'enfant qui lui est con- 
fié ; que ce sont les plus fortes que lés 
hommes puissent recevoir sur la terre, 
et que de ces impessions dépend souvent 
le reste de leur vie. 

Une bonne d'enfant doit donc être . 
exacte , soir et matin , à Ëiire prier ses 



^ « 
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en&ns. En faisant invoquer le nom de 
Dieu à l'enfant qui peut à peine le pro- 
noncer, on grave déjà dans son jeune cœur 
la plus précieuse base d'un amour et 
d'une foi qu'il retrouvera dans tout le 
cours de sa vie. Une bonne d'enfant at- 
tentive, attachée , acquiert des droits aux 
bontés dcsparens. Elle voit, pour ainsi 
.dire, grandir leur reconnaissance avec 
l'enfant quelle élève, et souvent elle 
occupe , dans sa vieillesse , un rang 
considéré parmi les domestiques de 
l'homme fsiit dont elle a bercé l'enfance. 
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J'ai long-temps remarqué dans le mon- 
de que le rapprochement est tout fait 
entre les bons maîtres et les bons servi- 
teurs , comme il l'est entre les mauvais 
maîtres et les mauvais serviteurs. Les 
maîtresses , qui chassent leurs servantes 
par caprices, et sans de véritables motifs 
de mécontentement , au bout de très-peu 



CHAPITRE XII. * S^aS 

de temps , ne voient plus se présenter 
chez elles que des mauvais sujets qui n'ont* 
pu rester dans d'honnêtes msdsons; et 
une bonne et fidèle servante que la mort 
d'une maîtresse laisse à placer, ou que 
des maîtres réforment après avoir perdu 
leur fortune , est sûre d'être désirée dans 
les meilleures maisons de la ville, 
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CHAPITRE XIII. 

ËfTets différeof de la bonne oa de la maayaise 

conduite. 

QuAVD on a vécu long-temps ^ on a^ 
pu observer beaucoup; et je me plais, 
dans ces dictées, à communiquer mes 
réflexions aux jeunes filles nées sans 
fortune et sans état. Je sais que l'expé- 
rience des autres est souvent très-insuf- 
fisante pour guider des jeunes gens qui 
n'en' ont aucune; cependant, en écou- 
tant les leçons des gens âgés ^ on évite 
souvent de commettre de grandes fautes, 
et Ton s'épargne des malheurs, des lar- 
mes et souvent un repentir tardif 

J'ai vu deux jeunes sœurs, nées dans 
le même village, entrer en même temps 
en service: le sort différent de deux 
personnes si parfaitement égales par 
leur naissance fait voir les malheurs qu'a- 
mène une mauvaise conduite , et prouve 
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que la seule v^rtu peut mener à la for- 
tune , sans que des événemens romanes- 
ques en soient là cause. Je terminerai, 
mes chers enfans , par l'histoire vérita- 
ble que vous allez lire , ce petit ouvrage 
écrit uniquement dans le désir de vous 
être utile. Si les conseils qu'il renferme 
peuvent faire germer dans vos cœurs 
les principes de la vertu et vous prépa- 
rer une existence heureuse, j'aurai reçu 
la plus douce récompense de mes soins. 



^m 
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LA VIEILLE 

DE LA CHAPELLE. 



Très-prés de Versailles, â l'enclfoit où 
la montagne de Picardie devient moins 
rapide, existait, avant la révolution, une 
petite chapelle de la Vierge. Une vieille 
femme était toujours chargée de l'orner 
de fleurs, et dy entretenir des cierges al- 
lumés; elle en vendait aussi aux jeunes fil- 
les pieuses qui venaient invoquer l'appui 
de leur protectrice, et recevait raumône 
dans ime petite tasse de cuivre quelle 
présentait aux passans. Souvent, dans 
mon heureuse jeunesse , j'ai moi-même 
mis dans cette tasse quelques pièces de 
monnaie Ma bonne me faisait toujours 
accompagner cette petite aumône d'une 
belle révérence ; car mon père lui avait 
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bien recommandé , non * seulement de 
me faire donner aux pauvres, mais de 
m'accoutumer à révérer les vieillards. 

Ma grand'mère passait l'été à sa maison 
de campagne de Vilie-d'Avray, et la cha- 
pelle de la Vierge était toujours le but de 
notre promenade. Souvent la bonne 
vieille m'avait donné de belles roses et 
de beaux oeillets , et je l'aimais beaucoup» 



Un jour, je ne la vis plus à sa place. Je 
la crus morte , et des larmes vinrent à 
mes yeux. Je demandai ce qu'elle était 
devenue , et la femme qui la remplaçait 
me dit : « Ne pleurez pas la mère 
r> Froment, ma belle demoiselle; elle 
)) est bien heureuse , allez ; elle est 
» partie d'ici en bel équipage.... Mais 
» cette histoire est si longue , que je ne 
» saurais la raconter. T^nez , dit-elle à ma 
» bonne , monsieur le curé va sûrement 
» chez vos maîtres ; c est lui qui la sait 
» bien, cette histoire. Dites-lui comme 
» ca de vous la raconter, ^ 



!ï3o CONSEILS AUX JI^OfïES FILLES. 

£n rentrant à la maison, je trouvai 
M. le curé prêt à faire son piquet avec 
ma.grand'mère; déjà il développait les 
cartes. Je connaissais sa complaisance 
poiu* moi; je le priai , ainsi que ma 
bonne-maman , de remettre la partie de 
cartes au lendemain , et je demandai 
avec instances à M. le curé l'histoire de 
la vieille, que nous n'avions plus trouvée 
à la chapelle , et qui , disait-on , en était 
partie en bel équipage. 

Très- volontiers , me répondit le bon 
cm:é; mais allez chercher vos petites 
sœurs , et , si madame le permet , dit-il 
en s'adressant à ma grand mère, faites' 
entrer dans le salon votre bonne , la cui- 
sinière et les^ deux filles du jardinier : 
elles sont mes paroissiennes, ainsi que 
vous, et je désire qu elles puissent enten- 
dre le récit d'une histoire qui peut leur 
être fort utile. 

Un si louable dAir fut suivi ^e l'ordre 
de ma grand'mère d'obéir à M. le curé. 
A l'instant, je courus au jardin et dans 
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toute la maison pour réunir cette petite 
assemblée qui s'assit péle-méle en cercle 
autour de M. le curé. 
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La mère Froment, nous dit-il , demeu* 
rait il y a vingt ans au village du Chenet^ 
près Versailles : j'avais alors cette cure. 
Elle était veuve, avait deux filles, et 
jouissait d'une grande aisance. Sa maison 
était une des plus jolies du village : une 
belle cour, trois vaches , beaucoup de vo* 
lailles, donnaient à son habitation l'appa- 
rence d'une ferme. Elle vendait son lait 
tous les matins à Versailles, et son grand 
bénéfice yenait de ce qu'elle n'avait au- 
cun frais à faire pour l'achat de la lu- 
zerne, de l'orge et de l'avoine qui ser- 
vaient à ses vaches et à ses poules. Cette 
bonne mère Froment avait très-près du 
village six arpens d'excellentes terres. 

Les deux filles de cette brave femme 
étaient âgées de onze ans et de dix ans ; 
elles étaient extrêmement jolies , et vous 
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avez dû remarquer que la mère Froment 
elle-même, malgré son grand âge, avait 
encore des traits fort agréables. J'ai donc 
connu cette bonne vieille aussi heureuse 
qu elle pouvait désirer de l'être ; et quand, 
pai* un reste d'amour-propre dont je la 
grondais souvent, mais que je pardon- 
nais à la faiblesse humaine , elle disait en 
présentant sa petite tasse de cuivre : Mon 
bon monsieur^ ma bonne dame^fai connu 
de meilleurs jours!..,, elle disait la véri- 
té. Voici comment sont venus ses mal- 

» 

heurs. 
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Depuis bien des années , un beau-frère 
de son mari prétendait que , par droit de 
succession, trois arpeQS du bien de la 
^ veuve Froment appartenaient à sa femme ; 
un article du testament du grand-père 
présentait à la chicane des moyens qui , 
fort injustement, firent perdre à cette 
pauvre femme la moitié de son bien. Il y 
. eut , pour décider cette prétention , un 
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long procès, tes frais furent considéra- 
bles 9 et le reste de la terre de la veuve 
fut vendu pour payer les dettes qu'elle 
avait été forcée de contracter, dans Tes- 
poir de sauver le bien de ses enfans. 

Une de ses vaches mourut. Elle vendit 
les autres, puis, bientôt après, samai^ 
son : elle n'aurait pu la faire réparer, et 
chaque jour diminuait de sa valeur. Ule 
maison à la campagne,- sans terrain, vaut 
peu de chose, et vous voyez aisément 
comment cette brave femme tomba dans 
la misère. Ses deux filles venaient régu- 
lièrement à mon catéchisme. Leur infor- 
tune et les vertus de leurs parens inté- 
ressaient tous les habitans du pays ; je 
leur donnai des soins particuliers : leur 
beauté, leur misère , me faisaient crain-^ 
dre qu'en grandissant elles ne tombas- ; 
sent dans les pièges de quelques corrup- 
teurs de la jeunesse. L'aînée avait treize . 
ans lorsqu'elle fit sa première commu- 
nion; elle était brune, avait les yeux fort 
noirs et un teint éclatant. La cadette était 
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blonde ; et, avec un autre genre de beau- 
té que sa sœur, elle était aussi remar- 
quable qu'elle. 
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Mais, hélas! quelle différence existait 
entre ces deux enfans, dans les dis- 
positions de 1 ame ^ et dans celles du 
€teur ! 

Je fus assez content de Fainée, à l'é- 
poque si importante de sa première 
communion ; cependant ^ la sœusr ca- 
dette, plus jeune d'une aimée, et à la- 
quelle je crus devoir accorder en m«iie 
.temps le bonheur de ce grand jour, fîit 
à cette époque l'objet d'une édification 
générale. J'avais bien remarqué, pendant 
la durée de mes instructions, que le 
bruit dont j'avais quelquefois à me plain- 
dre partait toujours du côté où se met- 
tait Jeannette y l'aînée des deux filles, et 
que Thérèse, sa cadette, se plaçait loin 
de sa sœur, près des filles les plus cal* 
mes et les plus pieuses de l'assemblée. 
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Je sus, par des renseignemens aiixquels 
je devais toute ma confiance , que cha- 
que dimanche les deux sœurs , par suite 
de la différence qui existait dans leurs 
caractères et dans leurs inclinations, de- 
mandaient à leur mère, l'une la permis- 
sion d'aller, avec quelques pieuses com- 
pagnes, en pèlerinage à la chapelle de 
la Vierge de Ville-d'Avray, l'autre , de se 
rendre avec ses bonnes amies à la danse 
ou dans les fêtes des villages voisins. La 
bonne mère Froment ne manquait ja- 
mais de gronder Jeannette sur sou jgoût 
pour les plaisirs, et sur le peu de part 
qu'elle prenait au malheur de sa famille : 
elle lui citait sa sœur comme lui don- 
nant des exemples qu'elle devrait suivre*.# 
Les mauvais sujets n'aiment pas les com- 
paraisons qui sont à leur désavantage , 
ni les personnes qui leur sont données 
pour modèles, et Jeannette ne voyait 
plus Thérèse qu*aux instans des repas ou 
au moment de se coucher. 
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La misère de la pauvre veure aag^ 
mentait; elle (îit réduite à désirer de 
mettre ses deux filles au service. 

Une riche famière, voisine et amie 
de la mère Froment , se chargea de Jean- 
nette; et Thérèse, déjà connue par sa 
piété , sa douceur et sa raison , fut de- 
mandée à sa mère par ime dame fort 
riche qui avait une belle campiagne près 
de Versailles. Devant nourrir un enfant 
auquel elle était près de donner le jour, 
elle voulut avoir Thérèse pour berceuse 
de ceten&nt. 

La fermière qui s'était diai^ée de 
Jeannette se proposait de la traiter com- 
me si elle eût été sa propre fille. Elle 
n'en avait point : sa famille se composait 
de trois garçons ; et si Jeannette eût éjté 
bon sujet , elle m'a souvent assuré qu elle 
l'aurait mariée à son second fils. Mais 
Jeannette ne se rendait utile en rien 
dans la ferme , elle voulait toujours aller 
à la danse et aux fêtes ; elle y rencontra 
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de mauvais sujets qui la séduisirent , et 
l'emmenèrent à Paris. 

Bientôt elle s y lia avec ces misérables 
créatures qui sont la honte de leur sexe. 

Compromise dans quelque aventura 
scandaleuse, la police la fit arrêter et 
enfermer avec plusieurs misérables com- 
me elle dans la maison de correction de 
Sainte-Pélagie. 
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Quelque temps après , un ecclésiasti- 
que, attaché à cette maison, m'écrivit 
qu'une fille dangereusement malade se 
réclamait de moi , qu elle parlait de son 
ancienne aisance , de ses malheurs , sur- 
tout de ses torts; qu'elle montrait un 
véritable repentir, implorait sans cesse 
la miséricorde de Dieu , et demandait sa 
mère dont il envoyait le nom. 

Je jugeai que mon devoir, comme an- 
cien pasteur de cette fille coupable, 
était d'aller secourir son âme souffrante 
et déchirée par les remords : je louai 
une voiture, et décidai sa pauvre mère . 
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à m'accompagner. J'entrai le premier et 
seul dans cet asile de honte, de dou- 
leur et de repentir : Jeannette fondit en 
larmes en me voyant. Le son de votre 
voix, me dit-elle, monsieur le curé, cal- 
me totites mes douleurs. Elle me reporte 
vers les jours de mon innocence; elle me 
fait revoir le ciel vers lequel je n'osais 
plus lever les yeux 

J'entendis ses aveux, je lui annonçai, 
cette miséricorde divine qui pardonne \ 
au vrai repentir, et je fis entrer ensuite 
sa mère désolée. Jeannette était à ses 
derniers instans; elle avait rassemblé 
toutes ses forces pour se confesser;- elle 
vit sa mère, et fit un dernier effort pour 
s'élancer à son cou , la serra sur son 
cœur, et expira dans ses bras en criant : 
Ma mère ! ma mère ! 

Vous êtes attendries , mesdemoiselles, 
nous dit le curé, par le récit d'un si 
prompt et si terrible châtiment du ciel, 
qui ne pardonne aux vicieux qu'au mo- 
ment d'un repentir trop souvent tardif. Je 
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vais vous consoler par le récit des succès 
heureux qui récompensèrent la vertu 
de la jeune Thérèse. 
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Soumise, empressée, soigneuse, cette 
aimable fille mérita rattachement de ses 
maîtres. Ils l'avaient emmenée avec 
eux à Saint-Domingue, où ils avaient 
de riches habitations. Thérèse resta char- 
gée du soin des enfans, et , en s'occu- 
pant de la première instruction qu'elle 
poi^vait leur donner, elle augmenta la^ 
sienne , et se perfectionna dans Técriture 
et les calculs; elle étudia sa langue 
dans des livres que sa bonne maîtresse 
lui procurait, et devint une personne 
aimée et chérie par tout le monde. 

Le régisseur de cette habitation avait 
amassé quelque bien : il voulait se reti- 
rer, et laisser son poste à un fils unique 
qull avait fait élever en France. 11 de- 
manda à ses maîtres d'approuver le ma- 
riage de son fils avec Thérèse : non-seule- 
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ment ils y consentirent, mais ils voulurent 
la doter. 

Le jeune régisseur , plein d'activité et 
très-habile dans la connaissance des 
plantations de ce pays , obtint la con- 
fiance d'un habitant dont les possessions 
touchaient à celles de ses maîtres: il ré- 
gissait plus de mille esclaves noirs. 
Encouragé par l'attachement qu'il avait 
pour sa chère Thérèse, il aspirait à une 
fortune qui pût la rendre parfaitement 
heureuse, il y parvint: dix ans après 
son mariage, il hérita de son père; il 
acheta de nouveaux biens, et est en ce 
moment en possession d'une trè^-belle 
habitation. 
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Quels que soient les biens dont on 
jouisse loin de sa patrie , on ne cesse d'y 
penser;^ et une fille vertueuse ne sent pas 
le bonheur de sa fortune, quand elle 
sait sa mère dans la misère. 

La bonne Thérèse ne songeait donc 
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qu'à sa chère patrie et à sa malheureuse 
mère: elle lui avait envoyé de l'argent, 
et ses dons s'étaient successivement au- 
gmentés avec son aisance ; mais la lon- 
gue guerre que la France avait alors 
avec l'Angleterre empêchait toutes nos 
communications avec les colonies. Au« 
cune des . sommes envoyées ne parvint 
à la veuve Froment, et Thérèse ne 
recevait aucune réponse de sa mère. 
Cette bonne fille attendait la paix avec 
l'impatience d'un cœur qui y reporte 
ses plus douces espérances. 

Pendant ce temps , la veuve Froment, 
hors d'état de travailler , était venue me 
prier de lui accorder le poste de gar- 
dienne de la petite chapelle de la Vier- 
ge, qui devint vacant par la mort de 
celle qui en était chargée. : i 

Jamais le don des plus grandes ri- 
chesses de la terre n'a pu faire éprou- 
ver aux ambitieux une joie semblable à 
celle qu'éprouva la bonne vieille , lors- 
que je lui accordai le triste avantage de 

ToM. IL II 
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vivre de la pîeu&e diarité d^ fidéleis, 
dans cet asik, objet de la vé^iération 
de sa chère Thérèse. Monsieur le oifré, 
me dfeôit-ellé, voilà la marche de pierre 
sor laquelle s'agenouillait mon ange; 
vo41à les vases qu'elle ortiâit de roses. 
Que de cierges elle a feat brûler ^ur -ce 
chandelier ! Je ia vois ici , je crcfis î'eii- 
tendre , je crois respirer son haleine. Si 
elle vit, c'est ici que je prierai sans cesse 
le ciel d'accorder à cette pieuse fille tout 
le bien qu'elle mérite ; si elle n-est plus , 
je prierai Dieu pour que sa belle âitie 
jouisse des récompenses célestes. 



m\^ttnm %%»%«• «%« 



ir y avait six ans que la mère Fro- 
ment était gàndien«ie de la chaf>eUe, 
lorsque la paix permit à Théi*èse de 
venir passer un an en France, pour s'y 
informer elle-4iièn»e de la ^positton ^e 
sa mère. 

Elle s'est rendue au village du Cheaet 
accompagnée de ses deux filles qu'elle 
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compte mettre au * ooiiViMit à Paris. Là , 
elle ocmnui: les malheurs de «a mène et 
le lieu où elle la trouverait. î)e suite 
elle remonte dans sa voiture , et se^ rend 
à la chapelle de la Vierge. Yoyant un 
carrosse s'arrétw, la bonne Froment 
s'était avancée avec sa petite tasse de 
cuivre à la main , pour obtenir quelques 
pièces de monnaie, lorsqu'un domesti- 
que noir, qui était derrière la berline, 
est appelé avec vivacité par une vôix 
dont le son frappe le cœur de cette pau- 
we femme. 



Bientôt la portière est ouverte , et elle 
voit àses pieds une dame et deux petites 
demoiselles, criant à la fois : Ma mère! 
ma mère !.... ma bonne maman !..»« .Cette 
surprise pouvait êtiïe trop forte pour 
la bonne veille; mais la joie porte rai- 
rement des coups .funestes. 

Une demi-heure se ps^^e en embras^ 
semens mêlés des douces larmes de la 
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joie et de l'expression des regrets qu*ins« 
piraient à Thérèse ietat où elle retrou-^ 
vait sa mère, et le déplorable sort de 
Jeannette. Enfin, Thérèse, prenant ses 
deux jeunes filles par la main, fut se 
prosterner avec elles au pied de cet au- 
tel qu'elle avait si souvent orné de fleurs : 
elle remercia du fond de son cœur cette 
Vierge protectrice et l'implora pour 
ses filles. 

La foule s'était rassemblée à ce spec- 
tacle si touchant. Une pauvre femnae , 
qui tenait souvent compagnie à la veuve 
Froment, fut] chargée par Thérèse de 
prendre la tasse de cuivre ; puis , aidée 
par son domestique , Thérèse fit placer 
sa mère dans la voiture , en ordonnant 
au cocher de la conduire à mon presby- 
tère. Là, elle m'a rendu dépositaire d'un 
engagement de cent francs de rentes 
pour l'entretien de la chapelle de la 
. Vierge , et m'a prié d'accorder le poste 
de sa mère à la vieille femme qui l'ai- 
dait à s'y consoler de ses malheurs : c^est 
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elle qui vous a appris le départ de la 
bonne Froment. Je comptais bien vous 
faire le récit de cette intéressante aven- 
ture, ajouta M. le curé. L'histoire de 
deux sœurs , prenant également l'état de 
service , et y trouvant ^. l'une , un sort si 
heureux, l'autre, une fin si déplorable, 
doit être , pour les personnes de votre 
maison que je vois ici rassemblées, 
une utile et touchante leçon de morale. 
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Aimables filles deFamour, prêtez 
Foreille aux conseils de la prudence; 
laissez les leçons de la sagesse des- 
cendre dans vos cœurs et s'y graver 
pour jamais; c'est ainsi que les char- 
mes* de votre esprit ajouteront à 
1 éclat de votre teint , à Tëlëgance de 
vos formes; et votre beauté , sem- 
blable à la rose^ conservera son doux 
parfum , même après avoir perdu 
ses brillantes couleurs. 

Au printemps de la vie y les yeux 
des hommes s'attachent sur vous 
avec transport, et vous remarquez 
involontairement l'expression de 

{i) Ce morceau est imité de Tanglais, 
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lenn regards ; nécontez leurs pa- 
roles séduisantes qu'avec une dé- 
fiance salutaire, et préservez vos 
cœurs du ton de persuasion dont ils 
embdlissent leurs sermens. 

Formées pour être la compagne 
estimable d'un homme de bien, 
vous fermerez Foreille au langage 
de la séduction. Votre conduite ne 
sera pas seulement sans reproches ^ 
votre réputation sera sans tache. 

Gomment doit être celle (pii régne 
sur le cœur de l'homme par la pùis- 
san'ce d'un amour vertueux? Je \% 
vois qui s'avance vers moi j sa dé" 
marche annonce sa candeur, l'inno- 
cence de son cœur colore ses joues. 
La douceur et la modestie forment 
la couronne qui orne sa tête ^ 

La grâce est dans son maintien ; 

La décence est dans toutes ses pa« 
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roles^ la vérité dafas toutes ses ré- 
ponses. 

La prudence pi^écédie se» pas , la 
vertu marche à ses côtés. 

Que la médisance offense un 
absent 9 elle embrassera sa défense. 
L'indulgente bonté habite son cœur; 
elle ignore le niai , et , loin de Tima- 
giner, ne peut encore le concevoir. 

Qu'elle parle , et dans sa maison 
ses serviteurs voleront pour exécuter 
ses ordres. Dans ses regards, dans 
ses gestes , ils chercheront ses moin^ 
dres désirs, et leur empressement 
égalera leur sollicitude; car ceux 
qui se font aimer sont bien mieux 
obéis que ceux qui se font craindre. 

La prospérité ne Tenflera point 
d'un vain orgueil; elle conservera 
de la dignité dans le malheur, et sa 
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résignation triomphera des coups 
de la fortune. 

Elle sera Fhonneur et la parure 
de son sexe, et l'objet des respects 
de Fautre. 

Heureux Thomme qui l'aura ob- 
tenue pour femme ! heureux l'enfant 
qui l'appellera du nom de mère ! 
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Douce humeur et doux langage 
Font la paix de la maison. 

( Sylvain , op^ de HannoBtel. ) 

Là E but d'une institution sage est de pré 
parer le bonheur futur de la jeunesse. 
Quelle est la première et même la base 
unique du bonheur des femmes ? La 
douceur de leur caractère. L'instruction 
sert à leur acquérir de la considération 
dans leur famille; les talens leur pro- 
curent de l'agrément dans la société; le 
charme de la beauté, les grâces, le main- 
tien , la tournure sont des avantages que 
Ton doit à la nature ou à l'éducation ; ils 
attirent , ils séduisent, mais la douceur 
seule a le mérite de fixer pour jamais 
les sentimens que ces premiers avan- 
tages ont fait naître. 
Nous placerons donc la douceur , Tin- 
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dulgence , et la politesse , au rang des 
plus précioiises qualités que puisse avoir 
une jeune personne. 

Ces qualités , mes jeunes amies , vous 
ne les obtiendrez qu'en prêtant une 
oreille attentive aux conseils qui vous 
sont donnés. 

Étudiez votre caractère , comme vous 
devez pteusement faire vos examens de 
conscience , lorsque vous vous présentez 
au tribunal où la moindre hypocrisie 
est un péché aux yeux de Dieu , mettez 
cette attention religieuse à vous bien 
connaître, et vos défauts disparaîtront en 
peu de temps. — Il est peu de maladies 
qui résistent aux soins du médecin, et 
aux ordonnances dictées par son savoir 
et son expérieiKM^, quand il a le bonheur 
de connaître la véritable <)ause du mal. 

Ne dites pas : Je connais mes défauts 
et ne saurais m'en corriger. La bonté 
infinie de Dieu, en faveur de l'espèce 
humaine , ne lui laisse pas la liberté de 
donner une semblable excuse. 
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Tot3t est eradbaîné dâ'Jis l'univers, la 
voio&té de rhoqxime est seule Testée li- 
bre; le printemps succède à Thiver, l'été 
vieiït ie* remplacer , l'automne fait toca- 
bèr les feuilles , concentre la sève dans 
les raciïies de l'arbre; un autre prin- 
temps fait sortir de nouveau cette sève 
ti 6aàt pag^aitre de nouifieUes feuilles ; tout 
cela exi^le par cette volonté adorable , 
immuable et cachée, qui dirige tout, qui 
fixe l'heure de notre naissance et celle 
de notre mort , mais qui , en étendant 
son pouvoir sur la durée même de notre 
existence, ntki laisse pas moins notre 
volonté libre pour le bien et pour le 
mal. 

N'attendes pas des hoinmes la douceur 
constante qui doit être votre apanage. Je 
ne me contenterai pas de vous dire : ne 
l'attendez pas de celui dont vous devez 
partagea* la destinée; j'irai plus loin, 
je descendrai au fond de vos jeunes 
coeurs , et j y verrai , qu*éprises de la 
valeur ^e vos pères et de vos frères, 
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entendant habituellement réciter les ' 
hauts faits qui honorent notre patrie, 
vous ne pouvez allier dans votre idée, 
toutes ces actions héroïques, et quelque- 
fois téméraires , avec les sentimens doux 
et timides qui sont naturels aux femmes. 
Dans une comédie écrite par un des poè- 
tes français les plus brillans , une femme 
d'un caractère aigre , et très-impérieux , 
dit à Tun des personnages : 

« Mais étes-Tous sans humeur, tous? » 

Ce personnage répond alors : 

9 Moi? non, 

J'en ai sans doute; et pour cette raison 

Je veux, madame, une femme indulgente. 

Dont la bonté docile et complaisante, 

A mes défauts facile à se plier. 

Daigne avec moi me réconcilier. 

Me corriger sans prendre un ton caustique, . 

Me gouTerner sans être tyrannique. 

Et dans mon cœur pénétrer pas à pas 

Comme un jour doux dans des yeux délicats, » 

« 

Un homme nous a défini, dans ces 
vers, ce qui seul peut plaire aux hom- 
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mes et fixer le bonheur dans l'intérieur 
des ménages. La douceur est donc un 
charme qui non-seulement ajoute à l'é- 
clat de la jeunesse , à l'attrait des talens j 
mais qui survit à ces avantages , quand 
l'habitude diminue leur pouvoir. L'inti- 
mité qui règne dans le mariage, Êiit 
promptement arriver ce terme ; bientôt 
un mari , charmé de posséder une femme 
douce, modeste, soigneuse, économe, 
jn'est plus flatté de sa beauté ou de ses ta- 
lens qu'à cause du prix qu'y attachent les 
autres ; et les jouissances que procure l'a- 
mour-propre ne sont pas celles qui com- 
posent le bonheur intérieur. 

Voyez , mes chères filles , combien se- 
raient coupables les mères et les institu- 
teurs qui croiraient avoir rempli leur 
importante tâche en ne s'occupant que 
de l'instruction de leurs élèves , et qui , 
ne les formant que pour obtenir dans le 
monde des succès brillans et passagers, 
négligeraient d'assurer le bonheur de 
leur vie entière. Combien cependant il 
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est difficile de vous faire juger vos pro- 
pres intérêts. Plusieurs d'entre vous , se 
livrant avec trop de confiance dans les 
lumières qui viennent avec l'âge et la ré- 
flexion , s'imaginent qu elles peuvent en- 
core continuer à suivre leurs habitudes , 
et qu'au jour nommé , à l'heure prescrite, 
elles quitteront tous les défauts de l'en* 
Êince avec la robe d'élève ; elles croient 
qu'il leur sera facile alors de se confor- 
mer à des avis que leur raison approuve, 
mais dont leur étourderie ou la force des 
mauvaises habititdes leur fait sans cesse 
ajourner l'exécution. 

Quelle que soit la puissance de notre 
volonté pour les pkis grandes choses, les 
habitudes longuement contractées sont ce 
qui l'entrave le plus. Une langue étran- 
gère ne s'apprend bien que dans la jeu- 
nesse; il en est de même des qualités que 
donne une bonne éducation ; vous ren- 
contrerez fréquemment dans le monde 
des femmes dont l'extrême parure ne 
•déguise en rien les vices de leur éduca- 



lion première. Leur fortune leur per- 
met d'acheter , je le sais , des pendans 
d'oreilles et des colliers de diamans , de 
. payer la ruineuse élégance de nos mar- 
chandes de modes; mais croyez- yqus, 
laes chères amies, quelles ne feraient 
pas à l'instant même de grands sacrifices 
pour savoir se présenter avec grâce et 
avec noblesse , s'exprimer en termes 
choisis , avoir une belle prononciation et 
écrire correctement? Malheureusement 
poiu* elles leur or ne saurait donner ce 
qui ne s'obtient que par le travail, et 
par les soins de maîtres éclairés, pendant 
l'époque de la jeunesse^. 

Je crois vous avoir démontré combien 
il est utile de disposer votre caractère à 
la douceur et à la soumission ; il faut en- 
core vous imposer d'autres devoirs. 

La politesse se compose , comme vous 
le savez , de la connaissance des usages 
du monde et de la bienveillance qui fait 
éviter tout ce qui peut désobliger. Sans 
regarder la première comme inutile à 
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bien observer , la seconde est celle qui 
nous fait plus particulièrement chérir. 

Évitez de parler de vous. 

Occupez- vous avec attention, avec in- 
térêt d^ce que disent les autres (i). 

N'interrompez jamais les personnes 
qui vous parlent, atteiidez que l'inflexion 



(i) Il y a bien des degrés de politesse : vous en 
avez une à proportion de la délicatesse cle l'esprit. 
£lle entre dans toutes vos manières , dans vos dis- 
cours , dans votre silence même. 

L'exacte politesse défend qu'on étale avec hauteur 
son esprit et ses talens. Il y a aussi de la dureté à se 
montrer heureux à la vue de certains malheurs. Il 
ne faut que du monde pour polir les manières : 
mais il faut beaucoup de délicatesse pour faire 
passer la politesse jusqu'à l'esprit. Avec une poli- 
tesse fine et délicate on vous passe bien des défauts, 
et on étend vos bonnes qualités. Ceux qui man- 
quent de manières ont plus besoin de qualités 
solides, et leur «réputation se forme lentement. 
Enfin la politesse coûte peu et rend beaucoup. 
(OEuvres de madame la marquise de Lambert, 
page 199.) 
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de leurs voix vous ait averties qu'elles 
ont terminé ce qu elles avaient à dire. 
; Que votre regard accompagne toujours 
votre discours; parler et nef|)oint regar- 
der la personne à laquelle cin s'adresse , 
c'est s'exposer à passer pour fausse ou 
pour dédaigneuse. L'accord heureux du 
geste, de la parole et du regard, est un 
des charmes de la conversation. La timi- 
dité fait prendre quelquefois aux jeunes 
personnes la mauvaise habitude de fer- 
mer les yeux ou de les détourner en par- 
lant ; il faut s'en corriger. La candeur et 
l'innocence n*ont rien à redouter de l'ex- 
pression des regards , puisqu'on appelle 
les yeux le miroir de l'âme. Une femme 
vertueuse et même une fille timide peur 
vent-elles craindre qu'on lise dans leurs 
yeux, puisqu'elles ont le bonheur d'a- 
voir un cœur pur ? 

Sachez louer ; l'éducation que l'on a 
reçue ajoute un prix aux éloges, puis- 
qu'on les donne avec connaissance de 
cause. Ne soyez pas sévère à chercher la 
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perfection dans les talens ou les ouvra* 
ges de société. On risque rarement de 
se compromettre en les louant , et on 
oblige toujours ; les critiques sévères 
doivent être réservées pour les talens 
d'un ordre élevé. 

N'occupez point la société de détails 
sur vos maladies ; c'est à votre médecin 
que vous les devez : la politesse parait 
en désirer ; mais ce n'est le plus souvent 
que la simple politesse. Écoutez cepen- 
dant avec patience et sans la moindre 
marque d'ennui ceux qui vous font de 
longs récits sur leurs souffrances ou sur 
les maux de leurs enfans; c'est un des 
points sur lesquels il est le plus essen- 
tiel d'être sévère pour soi , et extrême- 
ment indulgent pour les autres. 

Blâmez la conduite d'autrui le moins 
que vous pourrez. Travaillez avec persé- 
vérance à mériter le titre si beau d'hon- 
nête femme , mais évitez de parler des 
torts des autres. 

Informez - vous , autant que vous le 
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pourrez, des moeurs des femmes avant 
de vous lier avec elles ; sans mal parler 
d'aucune , il est aisé d'obtenir ces infor- 
mations. Que la fortune , l'éclat , les pres- 
tiges les plus séduisans ne vous décident 
jamais à vivre en société avec des femmes 
qui ont méconnu , outragé les vertus de 
leur sexe. 

Si le rang de leurs maris oblige le vô- 
tre à vous présenter chez quelques fem- 
mes dont la conduite n'est pas à l'abri 
de tout blâme , renfermez- vous dans ce 
que prescrit le devoir. On peut faire sa 
cour à une princesse qui n'est point ver* 
tueuse, et conserver sa réputation in- 
tacte ; mais on ne peut être sa favorite 
ni sa confidente sans être déshonorée. 
La sagesse, dans ce cas, fait trouver de 
justes bornes au devoir. Il en est de 
même des cercles nombreux ; on y est 
bien avec tout le monde , on ne doit y of- 
fenser personne, ni refuser le salut à des 
femmes qui y sont admises , ni leur ré- 
pondre avec impolitesse , quels que soient 
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leurs torts connus ; on ferait alors la le- 
çon au maître de la maison qui les a invi- 
tées ; on étalerait une fausse pudeur <{ui 
fait souvent douter de la véritable vertu ; 
mais ce qu'il faut éviter , en se renfer- 
mant dans les bornçs de la simple poli- 
tesse , c'est de paraître liées avec ces 
femmes , de rire ou de se promener avec 
elles d'un air familier ; la retenue qu'in- 
diquent le bon ton et la véritable poli- 
tesse vient vous garantir de ces dan^ 
gers , et c'est alors qu'on sentira le prix 
de votre conduite. 

Je viens de vous indiquer en peu de 
mots les bienséances qu'une femme pru- 
dente et sage doit observer dans le monde 
avec celles qui ont perdu les vertus de 
leur sexe ; dans votre intérieur ne les 
Sidmeiiez jamais. Établissez si bien cet 
usage, que même votre mari , séduit peut- 
être par les agrémens de quelques-unes 
de ces femmes, craigne de les attirer chez 
vous. S'il le voulait impérieusement , que 
des représentations douces et touchantes 
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soient vos seuls moyens d'opposition ; 
dans la nécessité de céder laissez au 
monde, Skus jamais vous en mêler, le 
soin d'apprécier le sacrifice que vous 
feriez à la paix de votre ménage. Dans 
cette situation, une vertu qui ne se dé- 
ment pas n'en obtient qu'un plus grand 
éclat. 

Ne vous plaignez jamais de votre ma- 
ri ; si c'est à vos parens , vous les affligez 
et vous faites naître la désunion dans les 
familles ; si c'est à des étrangers , les sé- 
ducteurs sont déguisés en consolateurs : 
craignez-les, mes chères filles; que d'é- 
cueils vous attendent sur cette mer ora- 
geuse qu'on appelle le monde! Du port 
où je finis ma carrière , je ne puis les 
voir sans les redouter pour vous. 

N'oubliez pas , qu'élevées dans un éta- 
blissement dont on parle beaucoup, vous 
occuperez l'attention quand vous en- 
trerez dans le monde , et que, la dispo- 
sition naturelle des hommes étant de 
critiquer les grandes institutions , vous 

TOM. II. 12 
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rencontrerez , même dans vos sociétés , 
des détracteurs de nos maisons. Ceux-ci 
diront, comme on Ta dit des filles de 
Saint-Cyr, que vous êtes élevées en prin» 
cesses. Ceux-là , ne croyant qu'à l'in- 
sti^iction donnée par des professeurs , 
diront que vous êtes des ignorantes. 

Combien vous devez désirer, par re- 
joonnaissance pour vos maîtres et par 
intérêt pour vous-mêmes , de fixer favo- 
rablement Topinion publique sur nos in- 
stitutions ! Dans un cercle, les jeunes filles , 
élevées chez leurs parens ou dans les 
pensionnats , vous examineront , vous 
inspecteront avec le désir de vous trou- 
ver en défaut. Prévenez-les , accueillez» 
les ; soyez; simples et bonnes avec elles ; 
n'oubliez jamais que l'intérêt que vous 
devez à votre institution exige de vous 
ces premiers fi*ais, ou vous oblige au 
moins à rendre ces premières avances 
avec usure et avec grâces. 

Je vous recommanderai essentielle- 
ment d'éviter de parler bas et de rire ^ 
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part avec vos jeunes amies ^ rien n'est 
embarrassant pour les autres comme 
cette méchante habitude qui est la preuve 
certaine d'une mauvaise éducation. 

Prenez de suite les usages des maisons 
où vous vous trouvez. Si l'économie y 
règne , soignez tous les objets qu'elle in- 
dique de conserver : pliez votre serviette 
si vous voyez à la campagne le maître de 
la maison suivre cet usage ; il est aisé chez 
les gens riches de se conformer à d'autres 
habitudes. 

Que la propreté et le soin se remar- 
quent dans toutes vos actions. Ne quittez 
pas une maison de campagne où vous 
aurez été reçue , sans visiter vous-même 
votre appartement avant de monter en 
voiture pour pattir.Ne vous reposez point 
de ce soin sur votre femme de chambre , 
si vous en avez une. J'ai vu dans les châ- 
teaux de» gens du plus haut rang rire 
entre eux, dans le salon , de l'état dans 
Tequel des dames peu soigneuses avaient 
laissé leur appartement en le quittant. 
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Vous accoutumer aux soins dans votre 
jeunesse , c'est vous rendre le plus impor- 
tant service. Une femme est jugée par la 
tenue de son appartement. J'ai connu un 
homme qui , pour fixer son opinion sur 
les femmes de sa connaissance , ne se 
trouvait jamais seul chez elles sans lever 
les coussins des bergères et des canapés ; 
s'il y découvrait un feston commencé, un 
mouchoir, un ruban , une brochure , etc. , 
il disait: je suis chez une négligente*, 
chez une femme sans ordre ou sans pro- 
preté. 

La coquetterie déplaît aux hommes 
dans les femmes auxquelles ils veulent 
imir leur destinée; mais la malpropreté 
les repousse au moins autant. Quelle grâce 
peut avoir un chapeau élégant sur des 
cheveux mal peignés ? Quel éclat aurait 
un rang de perles , ou des boucles d'o-» 
reilles en diamans , avec des robes fanées 
ou tachées ? L'élégance , le luxe , ne peu- 
vent se passer de la propreté , tandis que 
la propreté sert à entretenir la santé , 
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donne plus d'éclat à la peau , aux dents , 
fait conserver plus de fraîcheur aux vê- 
temens et peut se passer parfaitement 
des ruineux et dangereux secours de la 
coquetterie. 

Songez surtout, mes chères amies, que 
le maintien le plus convenable à notre 
sexe est celui que donne l'habitude con- 
stante de s'occuper des travaux à l'aiguille. 
On ne doit jamais être sans une brode- 
rie, un tricot, un filet, ou un métier; 
plus de petites simagrées , plus de con- 
versations oiseuses, plus de rires déplacés 
pour les jeunes filles qui ont une occu- 
pation. N'allez pas vous imaginer qu'il 
est des sociétés où l'ouvrage ne peut pas 
être^ntroduit. Chez les reines , si vous 
avez l'honneur d'y être admises un jour , 
vous verrez des métiers, des tricots, des 
festons comme chez les moindres parti- 
Hères. Ce n'est que lorsqu'on fait des 
visites de cérémonie que l'on est dis- 
pensée d'avoir son ouvrage. Croyez-le 
bien, ua dé, des ciseaux, des aiguilles, 
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ne doivent jamais quitter une femme. Ce 
sont , en quelque sorte , les attributs de 
aotre sexe, et j'ai voulu, mes amies, que 
les cachets qui servent à vos leçons vous 
les rappelassent sans cesse, puisqu'ils 
portent l'image d'un fuseau. 
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r r nt 



DU BESOIN DE PLAIRE 



ET DU DÉSIR D'ÊTRE HEUREUSE. 



Deux idées, ou plutôt deux sentimeos ^ 
s'emparent du cœur des femmes dès 
leur plus tendre jeunesse , le besoin de 
plaire et le désir d'être heureuses. La 
plupart d'entre elles manquent l'un et 
l'autre but , uniquement pour avoir maa- 
que de lumières sur les moyens d'y 
parvenir. Celle-ci croit tout charmer par 
une pétulance qu elle prend pour de la 
vivacité, tandis qu'elle ne fait que fati- 
guer ses amis et qu'elle leur devient im- 
portune. Une autre croit fermement 
intéresser par une indolence et des airs 
de langueur qui ne font naître auprès 
d'ellç que l'ennui. Celle qui possède des 
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talens croit en doubler le prix en exi- 
geant mille instances, mille prières de 
ceux qui veulent applaudir au son de 
sa voix , à son exécution brillante. D'au- 
tres, uniquement occupées de leurs 
charmes, croient en augmenter la puis- 
sance par une recherche et une coquet- 
terie qui ne peuvent qu'y nuire, et qu'un 
faux désir de plaire fait porter trop sou- 
vent jusqu'à l'oubli des lois de la dé- 
cence: elles ignorent qu'il n'y a point 
de formes aimables qui ne demandent à 
être voilées et que la beauté même reçoit 
• de la pudeur son attrait le plus sédui- 
sant. Il est vrai que la mode, toujours di- 
rigée par les personnes les moins ré- 
fléchies, conduit souvent à des travers 
qu'on ne peut concevoir lorsque son in- 
fluence passagère n'existe plus; mais les 
femmes les plus sages, sont celles qui 
ne la suivent jamais que de loin ; et dans 
quelle circonstance est-il plus permis 
de méconnaître son empire que lors- 
qu'elle ose violer les lois de la décence ! 
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D'autres personnes encore seraient char- 
mées de plaire , car ce besoin est géné- 
ral; mais, entraînées par une paresse 
qui tient à la nature de leur tempéra- 
ment, elles dédaignent les moindres 
frais pour attirer les cœurs à elles; 
et se réveillent de temps en temps de 
cette espèce de léthargie pour s'étonner 
de ne les avoir point charmés. Elles se 
plaignent de l'injustice de la spciété, 
sans savoir que son commerce est sem- 
blable à tous ceux qui sont fondés sur 
des échanges et que l'on rend dans le 
monde bienveillance pour bienveillance, . 
égards pour égards , politessse pour po- 
litesse. 

M. de Montcrif a écrit sur l'art et les 
moyens de plaire ; une seule de ses phra- 
ses vaut tout son livre , et c'est celle-ci : 
« Le moyen le plus sûr de plaire est 
» l'oubli constant et presque total de 
» soi-même pour ne s'occuper que des 
)) autres. » 

Les moyens de réussir dans le monde 
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se composent donc d'une bienveillance, 
d'une indulgence qui dénotent la bonté 
de l'âme , et d'une attention scrupuleuse 
à remplir tous les devoirs de la société. 
Une jeune femme à laquelle on trouve 
vraiment de l'esprit et de l'instruction 
sans qu'elle ait cherché à le faire re- 
marquer, de l'agrément dans ses ma- 
nières sans affectation , du goût dans sa 
parure sans coquetterie et surtout sans 
indécence, de la gaieté sans étouçderie, 
du calme sans indolence , des talens sans 
prétentions, me parait un être vraiment 
enchanteur, un modèle auquel on doit 
essayer de ressembler. 

Une jeune femme, bien pénétrée de 
tous ces principes, en paraissant dans 
le monde, est presque sûre du succès le 
plus complet. Qu'elle y joigne surtout 
un grand respect pour la vieillesse , une 
attention recherchée pour les femmes 
âgées dont le cœur est presque généra- 
lement ulcéré d'avoir vu passer si rapi- 
dement les brillantes années de la jeu- 
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nesse et dont le suffrage est entraînant 
lorsqu'il est favorable à celles qui les rem- 
placent sur le théâtre du monde. Que 
les attentions nécessaires pour plaire ne 
s'adressent jamais aux jeunes gensv^. 
qu'une femme ait soin d'éloigner de ses 
pas la foule de ces dangereux adorateurs; 
ils l'en admireront davantage, et j'ose 
assurer la jeune personne qui suivra re- 
ligieusement ces conseils, que son triom- 
phe sera complet, sera durable, et quelle 
réunira l'estime générale au bonheur de 
plaire. 

L'estime de nos contemporains est une 
base nécessaire au bonheur de la vie : 
l'estime de nous-mêmes est encore plus 
indispensable; quelques femmes ont pu 
tromper la société par des vertus appa- 
rentes, mais elles n'ont pu se tromper 
elles-mêmes, et ce témoin continuel de 
la conscience ne laisse de valeur réelle à 
l'estime publique qu'autant qu'on la mé- 
rite en effet. Pour que les autres soient 
contens de nous, commençons donc par 
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rétre nous-mêmes; dans toutes nos ac- 
tions secrètes ou connues, soyons nos 
juges les plus sévères, alors nous eu au- 
rons peu à redouter. 

Pour goûter ce bonheur auquel tous 
les hommes asph^nt également , il faut 
avoir la paix de l'àme ; mais on peut être 
honnête , vertueuse , et s'égarer encore 
dans les moyens de parvenir au bon- 
heur. 

Ne le cherchez pas dans lé plaisir et le 
bruit ; ils iatiguent l'âme et ne peuvent 
la satisfaire; ils éloignent du goût des 
plaisirs simples qui se renouvellent sans 
cesse comme la nature et avec elle ; ils 
deviennent habitudes , ils cessent d'être 
plaisirs, et si vous voyez dans les bals, 
dans les spectacles , aux concerts , dans 
les assemblées nombreuses , tant de gens 
qui s'étonnent de n'y plus trouver le 
bonheur, c'est qu'ils ont détruit ce bon- 
heur par la satiété (1). 

(i) Une jeune personne qui entre dims le monde 
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N'espérez pas le trouver dans la puis- 
sance et la richesse, à moins que vous ne 
soyez constamment occupées du soin 
d'employer l'un et l'autre au profit des^ 
opprimés et des malheureux. La satiété 
sur les jouissances que donne la fortune 
arrive si promptement, qu'il vous faut, 
mes chères amies , une confiance entière 
en mon expérience pour concevoir à quel 
point ses prestiges enchanteurs sont de 
peu declurée; mais, vous le savez, j'ai passé 

a une haute idée du bonheur qu'il loi prépare : elle 
cherche à la remplir; c'est la source de ses inquié- 
tudes : elle court après son idée, elle espère un 
bonheur parfait; c'est ce qui fait la légèreté et l'in^ 
constance. 

Les plaisirs du monde sont trompeurs : ils pro- 
mettent plus qu'ils ne donnent ; ils nous inquiè- 
tent dans leur recherche; ne nous satisfont point 
dans leur possession, et nous désespèrent dans 
leur perte. Pour fixer vos désirs, pensez que vous 
ne trouverez point hors de vous de bonheur solide 
ni durable. Les honneurs et les richesses ne se 
fopt point sentir long- temps; leur possession 



^'jS ESSAIS 

ma vie près de ces êtres que l'on re- 
garde comme fortunés : f ai yu leurs goûts 
et leurs désirs flétris dès l'enfuice. Lors- 
qu'on peut avoir tout ce que Ton désire, 
cm finit bien vite par ne plus rien dési- 
rer ; et je me souviens d'avoir été tou- 
chée jusqu'aux larmes de cette satiété 
précoce dans le dauphin, premier fik 
du roi Louis XYI, qui, dès l'âge de qua- 
tre ans , avait usé tous les plaisirs de son 
âge. Je ne puis m'empécher de placer ici 



donne de nonreaux désirs : Tbabitade aux plaisirs 
les Êtit disparaître a^ant que de les a^oir goûtés, 
TOUS pouTCZ -vous en passer; an lieu qae la posse^ 
sion TOQS a rendu nécessaire ce ipii étarit superflu : 
-vous êtes plus mal à votre aise que vous n'étiez 
devant : en les possédant vous vous y accoutumez, 
et en les perdant il vous laissent du vide et du be* 
soin. Ce qui se fait sentir^ c'est le passage d'un état 
à un autre, c'est l'intervalle d'un temps malheu- 
reux à un temps heureux. Dès que l'habitude est 
formée , le sentiment du plaisir s'évanouit. (Œu- 
vres de madame la marquise de Lambert, t. i^''., 
pag. io/|.) 
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la scène qui frappa si vivement mon es- 
prit. Le jour de l'an approchait, la reine 
voulut donner des étrennes à son fils ; 
les boutiques de jouets de Paris furent 
épuisées pour mettre sous les yeux du 
jeune prince tout ce qui pouvait conve- 
nir à ses goûts; des tables furent dres- 
sées tout autour d'une des plus grandes 
pièces de l'appartement ; et , lorsque 
tout fut préparé, on vint avertir la reine; 
elle prit le jeune prince par la main , et 
sortit de ses cabinets en l'invitant à choi- 
sir tout ce qui pourrait lui plaire. Je la 
suivis prenant de même avec moi mon 
Henri qui , dans ce moment, était à jouer 
avec le dauphin ; nous fîmes le tour de 
l'appartement, et je fus moi-même en- 
chantée de la quantité de mécaniques 
ingénieuses que le marchand faisait mou- 
voir à nos yeux : ici se trouvaient des 
vendangeurs déchargeant les paniers de 
raisins et les versant dans une cuve , où 
de petites figures parfaitement imitées 
foulaient les grappes ; là , des dames rus- 
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ses disaient une partie de traîneaux sur 
une glace unie que les petites voitures 
trayersaient avec une grâce par&ite ; plus 
loin , des maréchaux battant le fer ; un 
chasseur tirant sur un lièvre qui s'en- 
fuyait à travers les blés. Vingt autres mé- 
caniques ingénieuses se trouvaient réu- 
nies sous nos yeux ; de jolis meubles en 
bois d'acajou , des chevaux tout enharna- 
chés , des polichinels éclatant d'or et de 
fausses pierreries , et faisait les plus 
drôles de figures du monde. La reine de- 
mandait à son fils , en s'arrétant à chaque 
objet : Voulez-vous cela , mon ami ? L'en- 
fant, dont les traits ne montraient aucune 
émotion, répondait avec langueur: Je l'ai 
déjà eu. — Et ceci? — Je l'ai eu aussi. — 
Et ce beau polichinel ? — J'en ai cassé trois, 
je n'en veux plus. — Et ce cheval ? — 
J'en ai encore un. Enfin on fit le tour de 
la pièce sans trouver un seul objet qui 
pût le séduire. Déjà la grande richesse 
avait épuisé les goûts de son âge ; pen- 
dant ce temps , mon fils sautait de joie et 
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de surprise à chaque objet nouveau. Il 
me serrait la main , m'indiquait tout bas 
ce qui lui faisait le plus de plaisir, et son 
agitation formait un contraste parfait 
avec l'attitude ennuyée du jeune prince. 
La reine fit présent à mon fils de quel- 
ques objets qui lui procurèrent un plaisir 
si vif, qu'il fallut le soir les établir sur 
son lit, tant il craignait d'être séparé de 
son trésor : elle rentra ensuite dans ses 
cabinets sans avoir pu rien offrir au jeune 
prince. Le marchand disait , en embal- 
lant toutes ses jolies mécaniques : Il est 
bien douloureux d'avoir étalé pour trois 
cents louis d'objets charmans, sans en 
avoir trouvé lin seul qui ait pu plaire à 
monseigneur (i). 

Monseigneur était sûrement encore 
plus à plaindre que lui , et vous devez 



(i) Madame Campan explique, dans ses mé« 
moires, avec quelle générosité la reine, en pa- 
reille circonstance, dédommageait les marchands 
des soins qu'ils avaient pris. 



284 XSSAIS 

et du coeur ; il est dans la sagesse et la 
modération des désirs ; il est dans Tem* 
ploi utile et varié de notre temps ; il est 
dans la bienveillance qui éloigne Tenvie 
et nous £ût jouir du bonheur de nos pa- 
rens et de nos amis ; il est dans l'économie 
qui conserve Taisance et éloigne la misère ; 
il est dans la tempérance qui conserve au 
corps sa vigueur et sa force , à l'imagi- 
nation sa fraîcheur, à l'esprit sa vivacité ; 
il est enfin dans une courageuse résigna- 
tion qui conduit à supporter les revers 
ou les pertes que le sort a voulu faire 
tomber sur nous (i ). En recherchant tout 
ce qui peut le composer , convenez , mes 
chères amies , que les gens sages et éclai- 

(i) n faut compter qu*il n'y a aucune condition 
qui n'ait ses peines , c'est Tétat de la vie humaine. 
Rien de pur, tout est mêlé. C'est Touloir s'affran- 
chir de la loi commune que de prétendre un bon- 
heur constant. Les personnes qui vous paraissent 
les plus heureuses , si tous ayiez compté avec leur 
fortune^ ou avec leur cœur, ne -vous les paraî- 
traient guère. Les plus éleyés sont souvent les plus 
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rés qui se dévouent à l'éducation de la 
jeunesse ne travaillent uniquement qu'à 
vous rendre heureuses. 

En vous engageant à la persévérance 
dans le travail, ils vous assurent des 
moyens d'employer tous vos momens et 
d'éloigner de vous l'ennui, fléau si cruel 
qu'il peut amener jusqu'à la perte de la 
santé, et qu'il détruit inévitablement 
toutes les qualités aimables. Ils vous ga- 
rantissent de l'oisiveté , autre fléau que 
les sages de tous les siècles ont considéré 
comme la mère et la compagne du vice; 
vous devrez, aux talens qu'on vous donne, 
des moyens légitimes de plaire ; en vous 
accoutumant, jeunes encore, au soin, à 
l'ordre , à l'économie , on vous assure les 

malheareux. Avec de grands emplois et des maxi- 
mes vulgaires on est toujours agité. C'est la raison 
qui ôte les soucis de Tàme , et non pas les places. Si 
vous êtes sage , la fortune ne peut ni augmenter , 
ni diminuer Totre bonheur. (Œuvres de madame 
la marquise de Lambert, Jvis (Tune mère à son 
//i, page 93.) 
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moyens de conserver le peu de fortune 
que vous possédez , et d'éloigner de vo- 
tre famille et de vous la gène et la misère. 
Enfin, en dirigeant vos jeunes cœurs vers 
l'amour et la pratique de tontes les ver- 
tus, on vous conduit avec soin et avec 
une tendresse éclairée, à la jouissance de 
ce bonheur auquel tous les hommes as- 
pirent , et qu'ils croient trouver en sui- 
vant l'impulsion de leurs passions , tan« 
dis que chaque jour ils s'en éloignent da- 
vantage. Chérissez donc les conseils de 
vos parens et de ceux qui se consacrent 
à votre éducation : écoutez-les avec con- 
fiance , respect et tendresse ; ils ont fait 
avant vous le voyage de la vie ; ils con- 
naissent les sentiers difficiles, les chemins 
raboteux, les précipices, les pièges cou- 
verts de fleurs que les faux plaisirs et les 
vices viendront exprès placer sous vos 
pas; écoutez donc vos guides avec le dé- 
sir sincère de profiter de leurs avis. Nous 
naissons tous sans expérience , et le mon- 
de, quelque vieux qu'il soit, vous eft 
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conviendrez, mes enfans, n'a qu'un jour 
pour le petit être qui sort du sein de sa 
mère, et qui , les yeùr encore fermés, est 
placé dans son berceau. Vous connaissez 
les menreilles de la nature, vous distin- 
guez les ombres du soir et les clartés du 
matin ; mais à peine dans trois ans , cet 
enfsunt dont je vous parle commencera-» 
t-il à les distinguer; il va apprendre avec 
peûie chaque mot de cette langue que 
vous parlez avec tant de facilité; jugez 
la supériorité que quinze années d'exi»* 
tence vous ont déjà donnée sur ce jeune 
enfant ; et si vos esprits sont dirigés vers 
la justesse des raisonnemens , vous sen-^ 
tirez quelle doit être" la supériorité de 
l'erpérience des gens qui ont vécu qua- 
rante ou cinquante ans avant vous. L'ex* 
périence est une qualité qui s'aquiert 
chaque jour; pour en avoir beaucoup, 
il suffit d'avoir beaucoup vu, et de pos- 
séder de la mémoire et du jugement; 
l'esprit en est tout-à-fait distinct : se déve- 
loppant de lui-même , et précédant l'ex- 
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périence , il ne peut souTent garantir des 
fautes les plus graves. Il est donc aisé de 
conclure que la sagesse et la prudence 
de la jeunesse ne peuvent se composer 
que de sa docilité à écouter , à suivre les 
avis de ceux qui sont venus long-temps 
avant elle dans le monde pour acquérir 
de Texpérience, et leur en transmettre 
les résultats et les leçons : vous devez 
aussi juger parfaitement , d'après cette 
espèce de conversation morale , que To- 
béissance et la soumission doivent être 
les deux qualités indispensables pour ob- 
tenir des succès pendant le temps de l'é- 
ducation , et qu'il faut souvent Êiire une 
chose sur la seule invitation de vos insti- 
tuteurs , puisque plusieurs années se pas- 
seront encore avant que Futilité vous en 
soit démontrée. 
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POLITESSE, 

USAGE DU MONDE. 



La politesse est à Tesprit 
Ce que la grâce est aa visage, 
De la bonté da coeur elle est la douce image , 
Et c'«st la bonté qu'on cbérit. 

Il y a deux sortes de politesse : celle 
qui tient aux usages, et qui, par cette 
raison , varie selon les siècles et les pays 
où l'on vit: les principes en étaient con- 
tenus , il y a deux siècles , dans un petit 
traité imprimé en caractères gothiques, et 
intitulé, la Cmlité puérile ejt honnête; 
on apprenait alors ^ dans ce prétendu 
code de la politesse et du bon ton, qu'il 
ne fallait pas parler dans le nez des gens, 

ni éternuer sans se détourner, ni cracher 
ToM. n. ^"^ 



par terre , etc. La moindre gouvemante 
sait de nos jours , sur ces notions de po- 
litesse, tout ce qu'il faut enseigner à Fen- 
£ance. Quant à la poHtesse qitii tient à la 
bienveillance , à la bonté du cœur, elle est 
le fruit d'une éducation soignée et réflé- 
chie ; elle est de tous les pays et de tous les 
temps. Il est pourtant nécessaire de con- 
naître et de pratiquer la première ; mais 
on ne fera le charme de la société qu en 
étant pénétré des principes et de l'utiUté 
de la seconde. Tout ce qui tient à la dé- 
licatesse, à l'extrême propreté, entre dans 
les règles à obsCTver pour être iraiment 
poli. Il ne faut occasioner aucun* dégoût 
aux autres dans toutes les habitude& à» 
la vie; c'est surtout à table, où la pro;» 
prêté du service et celte des 
vient ajouter au plaisir ^ repas, 
faut le plus promptement s'àccoutunier 
à tous les petits usages de la poUlesse. 
Il £Biut donc manger avec le plus de ppo* 
prêté possible , et y ajouter même de la 
necherche et des grâces. Je me soumens 



\ 
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que y dans ma jeunesse , la société d'uu 
savant traducteur d'Homère , qui venait 
beaucoup chez mes parens, me devint 
insupportable,* parce quil mangeait et 
parlait à la fois avec tant de gloutonnerie 
et de véhémence 9 que toutes les £ois 
quil prononçait le nom de Ménélas , il 
nous faisait apercevoir une aile entière 
de perdrix dans sa bouche ; il ne parvint 
pas à me dégoûter d'Homère , mais |p le 
fus si complètement de son traducte^ir, 
que j'obtins de mon beau-père de ne plus 
l'inviter à sa table. 

J'ose espérer que vous serez toutes fa- 
ciles à servir ; qu'en tenant l'ordre par 
vous-mêmes dans votre ménage , vous 
formerez par ce seul et louable nîoyen 
vos domestiques à l'habitude de l'y faire 
r^ner ; mais si vous en avez quelqu'un 
qui soit novice ou maladroit, s'il pose 
mal un plat , s'il casse un verre ou une 
porcelaine en vous servant, s'il vous fsiit 
attendre, songez que c'est manquer à 
toute espèce d'égards que de gronder ses 
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jgens en présence de ses convives. Appe- 
lez celui que vous avez à reprendre, 
parlez-lui bas , d'une manière précise et 
brève , en vous réservait de le repren- 
dre en particulier ; si vous pouvez même 
éviter de lui parler , c'est encore mieux , 
car vous Courez le risque d'une réponse 
gauche et impertinente. Jl Êiut savoir 
laisser casser une porcelaine précieuse , 
ou jeter par terre une pièce d'argenterie, 
sans montrer le plus léger mécontente- 
ment ; on vous en saura gré , car on n'i- 
gnore pas combien les femmes soigneu* 
ses par elles-mêmes sont attachées à ces 
petits objets d'ornement. 

Le dialogue avec les domestiques, lors- 
qu'ils servent, est une impolitesse , puis- 
que c'est un moment où vous suspendez 
toute l'attention que vous devez aux per- 
sonnes que vous recevez et dont rien 
ne doit distraire. On ne dit pas je sh^us 
remercie , aux valets qui servent chez les 
autres ; ils ne font que ce que leur maî- 
tre leur ordonne ; mais si on a quelque 
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chose à leur demander , il £aat le faire 
dans des termes tout-à-fait différens de 
ceux dont oiî se sert pour parler à ses 
propres domestiques. < 

La fortune et le rang amènent tant de 
différences dans le service de table , qu'il 
est difficile de prescrire juste ce qu'il faut 
y faire. Chez les princes , chez les grands , 
chez les ministres et chez les gens très- 
riches, qui ne manquent jamais de les 
imiter, les valets de la maison sont seuls 
admis pour servir à table ; les maîtres 
d'hôtels coupent les viandes , et font le 
tour de la table en vous of&ant de tous les 
mets , de tous les vins. On vous présente 
aussi en sortant de table des jattes de 
p orcelaine ou de cristal , contenant des 
verres d'eau tiède pour se laver la bou- 
che et les extrémités des doigts : il ne fsiut 
ignorer aucun de ces usages et ne pas 
tomber dans la gaucherie d'un membre 
de l'assemblée des notables, convoquée 
en 1787 par l'infortuné Louis XVI. Ce 
provincial se plaignait au bout de quinze 
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jours de séjour à la cour , que sa santé 
était très-dérangée parce que les valets 
lui présentaient toujours à boire à la 
fin de ses repas un grand verre d'eau 
tiède , et que cet usage lui avait délabré 
l'estomac. 

Partout où il n*y a point de maître 
dliôtel et un grand nombre de servi- 
teurs , c'est la maîtresse de la maison 
qui doit couper et servir ; comme il y a 
peut-être dans Paris cent maisons seule- 
ment montées sur le pied des grandes 
maisons , et que^chaque grande ville en 
compte tout au plus une ou deux de cet 
ordre , je ne vous ai donné quelques no- 
tions sur les usages des grands , que pour 
TOUS préserver de toute gaucherie si 
quelque circonstance vous faisait admet- 
tre dans leur société. Filles de braves 
militaires , vous n'êtes point destinées à 
un état de magnificence , et vous devez 
seulement être formées pour la vie bour- 
geoise et simple. Si les femmes servemt 
à table , c'est parce qii*elles sont les 



DE MORALE. îigo 

ménagères et les économes de leur 
maison. 

La fortune des familles dépend de le- 
oonbmie des femmes. Les hommes doi^ 
vent être généreux; leurs compagnes 
économes et ménagères; c'est par ces 
vertus qu'elles sauvent leurs enfans des 

s 

malheurs qui accompagnent la misère. 
— On ne peut se faire une juste idée de 
ce que vaut dans une Êimille une "femme 
véritablement économe et laborieuse. 
L'aiguille, qui ne rapporte à l'infortuné 
que de quoi- manger du pain, peut va- 
loir plus de i,io6 fir. par an à une bonne 
ménagère ; elle feit ses robes, celles de 
ses filles, leurs chapeaus: , leurs bonnets , 
les layettes de ses enfans ; elle fait durer 
son linge plusieurs années de plus que 
celui d'une femme paresseuse; par sa 
propreté elle entretient son mobilier ; 
ses robes préservées de taches conser- 
vent leur fraîcheur ; elle achète elle- 
même , en bornant sa dépense à son re- 
venu. 



i 
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On doit avoir sous clef les objets de 
consommation les plus chers , tels que 
le vin^ les liqueurs , le sucre , le café , 
les confitures ; des domestiques fidèles 
relativement à l'argent , et qui ne se per- 
mettraient pas de dérober une pièce de 
vingt sous et qui ne surchargeraient pas 
un mémoire d'un centime , entraînés par 
la gourmandise , trompés par de faux 
argumens , ne se feraient pas de scrupule 
de dérober ces provisions. 

Les femmes sont privées par nos mo- 
des actuelles d'un grand avantage pour 
les bonnes ménagères : on ne porte plus 
de poches y mais le soin peut suppléer à 
cet inconvénient; une seule clef de se- 
crétaire portée dans son sac ou à une 
chaîne de cou suffit pour s'assurer de 
toutes les clefs de la maison. 

Si par hasard vous vous trouviez dans 
ces sociétés où l'on fait de mauvais lazzis 
sur les noms des mets qui sont servis, 
ne blâmez point cette triviale gaieté ^ 
mais sachez qu'elle est et qu'elle a ton- 
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jours été bannie de la bonne com- 
pagnie. 

Sachez encore qu'il est convenable 
qu'une maîtresse de maison serve au 
besoin avec grâce et propreté. Les vins 
d'entremets , les liqueurs , sont aussi 
versés par elle ; c'est , comme je vous VsA 
dit, un usage général en France. Vous 
savez sans doute déjà que les places 
d'honneur à table sont des deux côtés 
de la maîtresse de la maison ; le mari , 
qui se met ordinairement en face d'elle , 
est de même livré aux soins de faire les 
r honneurs et a deux places de prédilec- 
tion à ofiËrir. Les meilleures , après celies 
que je viens d'indiquer , sont vers le 
haut de la table , au côté opposé à celui 
de la porte par laqiielle se £ait le ser- 
vice. On ne quitte pas la table sans avoir 
fait une légère inclination qui est un si- 
gnal poli pour tous les convives. 

Il ne faut pas ignorer non plus qu'on 
ne doit jamais monter la première dans 
sa voiture, ni se placer dans le fond si 
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Ton est avec plusieurs femmes mariées ; 
la place sur le devant quand il n'y aurait 
quune banquette incommode, est celle 
de la maîtresse de la voiture. 

Il Êiut aussi dans son appartement of- 
frir toujours sa bergère ou son meilleur 
fauteuil à la personne que l'on reçoit. Je 
vous conseille de faire ce sacrifice avec 
grâce , et même avec quelque instance , 
lorsque vous recevez une femme que 
vous considérez , mais de ne jamais l'ac- 
cepter chez les autres ;. s'il est convena- 
ble de l'offrir , je trouve très-impoli de 
l'accepter. L'usage le plus ancien a per- 
pétué jusqu'à nous l'habitude de saluer 
lorsqu'on étemue; on disait même autre- 
fois, Dieu vous bénisse; on assure tjue 
cette petite politesse de société date d'un 
temps fort éloigné , où une maladie épi- 
démique régna dans toute l'Europe , y 
fit de grands ravages , et débutait par un 
éternuement ; ainsi , il paraît que c'était 
une espèce de vœu adressé au ciel pour 
qu'il garantit la personne qui éternuait 



DE MOKALE. 299 

des atteintes de cette <ïruelle maladie. 
A la cour , lorsque le roi ou la mne éter- 
nuait , toutes tes dames faisaient tme ré- 
vérence, et je me souviens dans ma 
grande jeunesse d'avoir trouvé quelque 
plaisir aux rhumes de cerveau de lents 
majestés , lorsque le cercle entier saluait 
leurs éternuemens. 

Une des choses les plus impolies dans 
la société est d'interrompre une personne 
qui parle pour prendre soi-même la pa- 
role ; si, par inadvertance, on tombe dans 
cette faute, il faut la réparer prompte- 
ment par le silence , et même y ajouter 
une inclination de tête qui indique l'ex- 
cuse que l'on doit faire. Toutes ces pra- 
tiques de politesse ne doivent gas seule- 
ment avoir lieu pour les personnes que 
l'on voit très-rarement, il faut en entrete- 
nir l'usage dans la vie privée et même en 
grande partie avec les siens. Les égards 
mutuels ajoutent un grand charme aux 
liens intérieurs , ne nuisent en rien à la 
confiance et à l'amitié, et éloignent au 
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contraire une familiarité grossière qui 
pourrait y nuire (i). 

Je viens de vous entretenir d'une par- 
tie des choses à observer pour pratiquer 
et se rendre familière une politesse qui 
acquiert infiniment de charmes^ lors- 
quen commençant jeune à être polie on 
y joint les grâces de l'habitude. Mais ces 
leçons ne sont utiles que pour celles qui 
se trouvent déjà disposées par un juste 
désir de plaire à en apprécier la valeur. 
U y a des êtres si gauches , si insoucians, 
si peli disposés à recevoir d'utiles leçons, 



(i) La politesse estime envie de plaire: la natare 
la donne^ et Téducatlon et le inonde l'augmentent... 
Je crois qu'elle est un des plus grands liens de la 
société, puisqu'elle contribue le plus à la paix : 
elle est une préparation i la charité, une imitation 
même de l'humilité. La vraie politesse est modeste ; 
et, comme elle cherche à plaire, elle sait que les 
moyens pour y réussir sont de faire sentir qu'on 
ne se préfère point aux autres; qu'on leur donne le 
premier rang dans notre estime. (Couvres dé mad. 
la marquise de Lambert, p. ig6^) v •''^j?X'H'^^*' 
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quelque talent que Ton puisse avoir pour 
en donner-^ que milord Chesterfield; 
l'homme de son siècle et de sa nation qui 
connaissait le mieux les usages de tous 
les pays, et particulièrement ceux de la 
plus haute société , entreprit inutilement 
de diriger lui-même l'éducation de son 
fils qu'il aimait éperdument. Aucun dé- 
tail ne se trouve négligé dans quatre 
volumes composés'de lettres écrites par 
cet homme célèbre au jeune lord Stan^ 
hope. Là se trouvent mêlés à l'érudition la 
plus étendue des avis salutaires sur 
tous les secrets replis du cœur des 
hommes, sur les usages du monde, sur 
la politesse à observer dans les cercles , 
au jeu , à la table : on croirait , en lisant 
ce code charmant, que le jeune homme 
le plus parfait donnait à peine l'idée de 
ce que devait être le fils de milord Ches- 
terfield à son début dans le monde; 
mais ces lettres spirituelles n'ont été 
profitables qu'à d'autres, et point à celui 
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qui en était lobjet. En vain mik>rd avait 
recommandé à son fils la propreté , ki 
recherche des manières, les grâces ai* 
mables : il était , après avoir voyagé dans 
toute l'Europe, aussi gauche, aussi mal- 
propre que le plus grossier paysan qui 
aurait à l'instant quitté la charrue pour 
paraître dans le grand monde. Au repas 
que son père donna pour son arrivée à 
Londres , le jeime tord parut avec un 
habit brodé fort agréablement; il se 
plaça à table avec les convives distingués 
que son père avait réunis , et trouvant 
tout bonnement qu'il mangeait sa soupe 
trop lentement avec sa cuillère, il prit 
l'assiette pour boire le boiûUoa eomn^ 
avec une soucoupe, et versa la tota- 
lité de ce qu elle contenait sur son ha*- 
bit. Quelle dut être la confusion de son 
père! 

J'espère, mes chères amies, que, par- 
mi cette réunion d'aimablea personyaea 
que je chéris également et qMe je ma 
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plais à former depuis plusieurs années , 
il ne s'en trouvera pas d'aussi gauche que 
le jeun^ Stanhope , et que vous ne né- 
gligerez aucuns des usages du monde 
qui constituent la vraie politesse. 
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CÉCILE DE PONTOURANT. 



NOUVELLE. 



Dans l'âge où les jeuties personnes pré- 
fèrent les histoires véritables aux contes 
de fées et à tout ce qui tient aux choses 
surnaturelles, nous aimions beaucoup 
à entendre notre bonne mère raconter 
les malheurs d'une de ses compagnes de 
couvent : elle était peu disposée à re* 
commencer ce triste récit , mais nous 
réitérions nos prières , et nous obtenions 
de sa complaisance qu'elle se retraçât un 
souvenir à la fois cher et douloureux. 
Je voudrais pouvoir écrire cette histoire 
avec la simplicité qui la rendait d^un si 
grand intérêt et qui nous a fait verser 
tant de larmes. 

Vous saurez, mes enÊins, nous disait 
ma mère en commençant son récit, que 
je n'ai pas eu comme vous le bonheur de 
rester auprès de mes parens, d'avoir 
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une gouvernante et des maîtres de ta- 
lens. Dans ma jeunesse, Téducation des 
filles se bornait aux soins que leur don- 
naient quelques bonnes religieuses aux- 
quelles elles étaient ordinairement con- 
fiées depuis l'âge de huit à dix ans jus- 
qu'à l'époque de leur mariage. Ma mère 
avait une forte prévention contre l'air 
renfermé des coùvens de Paris, et mon 
père en avait une aussi forte contre le 
prix qu'on y exigeait; ainsi, pour deux 
motifs différens, ils s'unirent dans le 
choix d'un couvent de province, et je 
fus envoyée à l'âge de dix ans aux Ursu- 
lines de Pontoise. C'était une fort bonne 
maison; la supérieure, douce et gaie, 
surveillait beaucoup ses élèves, ne blâ- 
mait pas nos amusemens , et même quel- 
quefois sous les grands arbres de la cour 
se plaisait à nous montrer de petits jeux 
et à nous faire chanter des rondes. La 
nourriture y était abondante et très- 
bonne ; l'éducation de cette maison était 
renommée dans tout le canton de Gisors, 
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car non-seulement on apprenait parfai- 
tement sa religion, mais la jeune novice, 
qui montrait à écrire dictait à ses élè- 
ves jusqu'à deux feuilles de suite, et cor- 
rigeait leurs fautes d'orthographe, à la 
vérité sans leur expliquer en quoi elles 
avaient manqué aux règles de la gram- 
maire. On apprenait aussi quelques ar- 
ticles de l'histoire de France par deman- 
des et par réponses, et l'on était fort 
habile à faire des pelotons , des signets 
de livres, et de petites images brodées 
en soie plate. 

Le jour où feutrai au couvent on me 
donna, dans le dortoir des petites, un 
lit près de celui de Cécile de Pontourant 
qui n'avait que six mois de plus que moi ; 
la sœur Marthe fut chargée de me lacer 
ainsi qu'elle , et cette association en fit 
dès les premiers jours mon amie parti- 
culière. J'étais brune, vive et gaie. Cé- 
cile était blonde, douce et mélancolique; 
ces différences de caractère rendent sou- 
vent les liaisons plus durables. Cécile ne 



3lO CléciLE DE POWTOURANT. 

gênait pas ma turbulence enfantine par 
la sienne ; et ma gaieté et mes folies lui 
plaisaient au point qu'elle ne pouvait 
plus être un instant sans moi, et qu elle 
obtint de ses parens qui habitaient un 
château à six lieues de Pontoise, d écrire 
aux miens pour qu'ils permissent que 
Cécile m'emmenât avec elle toutes les 
fois qu elle irait à leur terre. Ma mère 
fut charmée de me savoir une amie qui 
me procurait quelques vacances agréa- 
bles et m'introduisait dans une famille 
distinguée. 

Nos vacances avaient lieu quatre fois 
par an: à Noël jusqu'après les Rois; au 
i'". mai pour la fête du printemps, où 
les vassaux de M. de Pontourant , accom- 
pagnes des miliciens et du ménétrier 
du village, venaient planter le mai à la 
grille du château; à la Saint-Louis, où le 
comte, qui avait le même nom que son 
souverain, faisait célébrer avec pompe 
cette réjouissance publique , et se laissait 
ensuite donner dans son intérieur une 
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féte en l'honneur de son patron. La der- 
nière vacance était à l'époque des ven- 
danges. Jamais le monde, mes enfans, 
ne peut offrir des plaisirs à la fois plus 
doux et plus piquans que ceux dont 
nous jouissions alors, la bonne Cécile et 
moi. Cette fête des fleurs au commence- 
ment du printemps , cette solennité re- 
ligieuse de la Saint-Louis, les pétards et 
les soleils du léu d'artifice que les servi- 
teurs de la maison tiraient le soir sur la 
place du château; en automne, la vue 
des pressoirs, les chants des vignerons 
heureux d'une abondante récolte, les 
petits paniers , les petites hottes , les ser- 
pettes que nous donnait le régisseur pour 
nous faire couper quelques livres de rai- 
sin dans les vignes intérieures; enfin 
les cadeaux du jour de l'An que l'on 
faisait venir de Paris pour nos étrennes, 
ce grand repas du jour des Rois , donné 
à tous les seigneurs voisins , et où , par 
une adresse mystérieuse du maître d'hô- 
tel, le comte, la comtesse, ou Cécile, 
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avaient toujours la fève du gâteau : tout 
cela composait une chaîne de plaisirs 
variés dont le souvenir et l'attente ne 
formaient pas les anneaux les moins 
précieux. 

M. de Pontourant avait servi avec 
distinction sous les ordres du maréchal 
de Villars ; une blessure grave qu'il avait 
reçue à la cuisse et dont il se plaignait 
à tous les changemens de temps , lavait 
contraint à demander sa retraite : il avait 
gardé près de lui l'aumônier de son ré- 
giment. Cet homme, brusque et dur en- 
vers tout ce qui composait la maison du 
comte , peu complaisant pour madame 
de Pontourant , était d'une docilité et 
d'une prévenance basse et servile auprès 
de son ancien colonel , lui demandait ses 
ordres plusieurs fois par jour dans la 
crainte de manquer l'instant où M. le 
comte voudrait faire sa partie d'échecs ou 
de trictrac; il lisait quelquefois jusqu'à 
deux heures du matin auprès de son lit , 
le suivait à la promenade , et trop sou- 
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vent lui faisait des rapports sur ses gens 
ou sur les moindres événemens de l'inté- 
rieur , ce qui amenait toujours quelques 
reproches durs adressés devant tout le 
monde à la bonne et patiente comtesse. 
Ces petites scènes étaient habituellement 
précédées par ces mots : Je n'ai pas be- 
soin de dire comment cela est venu à ma 

connaissance , mais je sais que Alors 

suivait le détail de la négligence ou de la 
faute commise. Tout le monde , jusqu'à 
Cécile et moi savions , aussi bien que le 
comte lui-même, par qui lui parvenaient 
les moindres choses qui pouvaient le con- 
trarier ou lui déplaire. La comtesse, 
pieuse, douce, sensée, d'un jugement 
parfait, et digne enfin d'avoir profité, 
dans, la maison deSaint-Cyr où elle avait 
été élevée, des précieuses leçons de ma- 
dame de Maintenon, ne témoignait ja- 
mais le plus léger mécontentement, sou- 
riait sans dédain aux sottises déplacées 
que lui faisait M. de Pontourant, trou- 
vait toujours quelque excuse valable, 
ToM. n. ^ \U 
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et , pour le bonheur de tout ce quiFenvi* 
ronnait , passait ainsi sa vie à détruire les 
effets des fâcheuses impressions que l'on 
donnait à son mari. Le comte avait adop- 
té toutes les préventions des jaloux de U 
célèbre veuve de Scarron contre la mai- 
son de Sâint-Cjrr ; sur ce point seulement 
sa femme rompait quelques lances avec 
lui; la reconnaissance lui en faisait un 
devoir que son admirable conduite au- 
rait dû lui épargner, mais elle ne pouvait 
empêcher son mari de répéter sans cess^ 
avec une assurance qui montrait sa con* 
fiance dans la supériorité de son juger 
ment, qu'il avait préféré pour Cécile la 
modeste éducation des Ursulines de 
Pontoise à celle d'un établissement dont 
madame de Maintenon , Bossuet et Fé* 
nélon avaient rédigé l'admirable règle- 
ment ; et quand il se sentait pressé par 
les argumens de sa femme, par ses in- 
téressans récits sur la noble tenue inté-^ 
rieure de cette maison royale, il coupait 
court à la discussion en disant que d'ail* 
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leurs cette maison n'avait été fondée que 
pour des petites filles sans jupon , com- 
me l'avait été leur illustre fondatrice , et 
que mademoiselle Cécile de Pontourant 
n'était pas dans une position à solliciter 
une pareille grâce du roi. Le voisin de 
terre le plus rapproché de M. de Pon- 
tourant était M. le chevalier Dervilliers. 
Long-temps employé dans la diploma- 
tie , il avait eu pendant quelque temps le 
titre de ministre plénipotentiaire; retiré 
dans une superbe terre , il s'occupait à 
écrire des mémoires politiques sur les 
intérêts des puissances , et les jours où 
il venait dîner au château ^ nous n'enten- 
dions parler que de la Hollande , de l'Al- 
lemagne, de ses négociations, des im- 
menses services qu'il avait rendus à l'é- 
tat, de l'injustice de la cour qui négligeait 
de l'employer , de la gloire qu'il retire- 
rait un jour en publiant ses écrits. Tout 
cela nous amusait fort peu; M. le comte 
n'y trouvait , je crois, pas plus de plaisir 
que nous , mais il était émerveillé de tant 
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de savoir, et ne pariait jamais de son es- 
timable voisin qa'arec une admiiation 
qui allait jusqu'ao le^pecL L'aumônier 
applaudissait à cet enthonsiasme <» et ils 
terminaient habituellement leurs entre- 
tiens sur ce sujet par dire qu un jour ou 
un autre on ouvrirait les veux sur un 
mérite aussi éminent, et que le chevalier 
en recevrait la juste récompense. Le 
comte trouvait que les 60,000 livres de 
rentes dont son voisin jouissait en bon- 
nes fermes dans le Vexin , et en beaux 
pâturages dans la Normandie, ajoutaient 
encore à son mérite, parce qu^l Ëdlait 
des gens riches pour représenter digne- 
ment un aussi grand souverain que l'é- 
tait le roi de France; aussi, dans lopi- 
nion du comte ou de l'aumônier, on était 
convaincu que plus tôt ou plus tard le 
chevalier était destiné à quelque grande 
ambassade. Auprès de Cécile et de moi , 
ces avantages comptaient pour peu de 
chose en faveur du chevalier : quarante 
ans révolus , les épaules très-hautes , les 
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jambes fort longues, la voix très-grêle, 
effaçaient tous ces titres pour ne lui lais- 
ser entre nous deux que la triviale déno- 
mination du \filain bossu. Peu complai- 
sant et très-censeur, nous éprouvions 
presque à chaque instant l'ennui de ses 
leçons. Un soir, en rentrant de la pro- 
menade, nous avions posé sur une table 
de marbre du salon un petit carton qui 
contenait beaucoup de feuilles de roses, 
et plus de cent petites bêtes à Dieu que 
nous avions prises dans le bosquet. Le 
chevalier ouvre cette boîte, marche vers 
la fenêtre pour jeter dans le jardin ce 
qu'elle contenait; la bonne Cécile s'élance 
vers lui, le supplie de lui laisser ses jo- 
lies petites bêtes dont eHe aimait les vi- 
ves couleurs parsemées de taches noires. 
Il élève la boîte au-dessus dé la portée de 
ses bras, et envoie les feuilles de roses et 
les petites bêtes sur le gazon du par- 
terre, en ajoutant à ce désobligeant pro- 
cédé des remontrances sur les pitoyables 
amusemens d'une fille bonne à marier 
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dans quatre ou cinq ans. La forte préven- 
tion de Cécile pour le chevalier data de 
cette première contrariété ; mais de per- 
pétuelles et désobligeantes leçons sur des 
sujets plus gracieux vinrent successive- 
ment donner à ce sentiment le caractère 
d'une invincible antipathie. Madame de 
Pontourant ,.rangée par le comte au nom- 
bre des filles sans jupon que la munifi- 
cence de Louis-le-Grand faisait élever à 
Saint-Cyr, était d'une origine bien supé- 
rieure à celle du comte et à celle du fii- 
tur ambassadeur. Tenant à une des pre- 
mières fi^milles du Languedoc , son peu 
de fortune avait fait consentir ses parens 
à son mariage avec le comte. Elle avait eu 
un frère ; .sa valeur, louée par Louis XIV 
lui-même, avait malheureusement été 
suivie d'une mort prématurée au service 
de son roi et de son pays. Marié peu de 
temps avant sa mort , sa jeune veuve lan- 
guit quelques années après l'avoir perdu, 
et mourut à son tour, laissant un fils t^- 
que , portrait vivant de son brave père. 
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Cet enfant, cher à la comtesse , fruit d'une 
union formée par l'amour , était né sans 
fortune; sa tante avait soigné les pre- 
mières années de son enfance avant l'é- 
poque de la naissance de Cécile qui 
avait cinq ans de moins que lui. Le beau 
nom que portait ce jeune homme n'était 
soutenu par aucun bien , et if avait que 
le faible appui de la comtesse, qui par- 
vint seulement à lui obtenir une place 
de page chez le duc du Maine; mais sa 
figure noble et douce, ses excellentes 
manières, son goût pour les talens, l'a- 
vaient promptement fait distinguer dans 
une cour où les plaisirs étaient toujours 
unis aux charmes de l'esprit. L'abbé Ge- 
nêt, attaché à la maison de la duchesse, 
dans les pièces qu'il composait pour le 
théâtre de Sceaux, aimait à placer quel- 
ques rôles propres au talent du jeune 
page pour la déclamation ; il figurait 
aussi très-avantageusement dans les con- 
certs de la princesse , et les gens de let- 
tres les plus distingués , qui vivaient dans 
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cette cour, aimaient à s'entretenir avec 
vn jeune homme qui recherchait avec 
ardeur toutes les occasions de s'instruire : 
aussi distingué dans les exercices du 
corps que dans les talens , il n y avait pas 
de jeune homme plus habile dans tout 
ce qui concernait l'équitation, et sou- 
vent la princesse et ses dames s'amusaient 
à le voir voltiger d'un cheval sur un au- 
tre ; il était aussi étonnant dans l'escrime ^ 
'et les plus forts tireurs d'armes de Paris 
venaient l'inviter à faire assaut avec eux. 
La comtesse jouissait des succès de son 
neveu : avant de le placer parmi les pa- 
ges du prince^ elle avait fait à Paris les 
plus grands frais pour son éducation ; les 
premiers maîtres dans tous les genres 
de talens , tout enfin lui avait été pro- 
curé par cette bonne tante dont la ten- 
dresse et les soins s'augmentaient à la 
fois de l'attachement qu'elle portait à la 
mémoire de son brave frère, et de l'es- 
poir de relever un jour l'illustre famille 
dont elle descendait. 



NOUVELLE. 321 

Vous serez peut-être bien aise de sa- 
Yoir, mes enfans , comment, avec un. mari 
aussi sévère que l'était M. de Pontou- 
rant, la comtesse avait pu, sans trouver 
d'obstacle à sa générosité, faire pour son 
neveu tous les sacrifices qu'exigeait son 
éducation? Quand l'ordre, le goût et la pré- 
cieuse habitude d'une sage économie se 
trouvent réunis , on peut , avec de la per- 
sévérance, accroître sa fortune, comme 
on la dénature et comme on la détruit 
promptement avec les défauts opposés. 
En se mariant , M. de Pontourant , pour 
fixer irrévocablement le revenu particu- 
lier de sa femme , lui avait assuré d'une 
manière légale le produit d'une ferme 
depuis long -temps négligée, et dont il 
retirait à peine la somme médiocre qu'il 
voulait accorder à son entretien et à ses 
charités. La comtesse, depuis l'époque 
de son mariage , s'était occupée de cette 
ferme.; elle y avait placé un régisseur 
honnête et intelligent : des desséchemens 
de marais dans une partie , des engrais 
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productifs dans une autre, le défriche- 
tnent d'une pièce de terre considérable 
qui , par négligence , se trouvait depuis 
bien des années confondue avec les terres 
qui servaient aux bestiaux communs , des 
acquisitions multipliées de vaches et de 
troupeaux de moutons , tout enfin , par 
les soins de cet habile propriétaire , avait 
fait de cette ferme la plus intéressante 
partie de la propriété du comte ; et , quoi- 
qu'il répétât souvent que les soins de la 
terre ne regardaient que le paysan , et le 
produit des fermes le seigneur , il louait 
sa femme sur le parti qu elle avait tiré 
de la concession qu'il lui avait faite, 
surtout quand ses fermiers n'étaient pas 
exacts à leurs termes de paiemens. 

Le revenu de madame de Pontourant, 
successivement accru par ses* soins, était 
entièrement employé pour le cher Jules 

de B et pour les charités quelle faisait 

dans son village. Ce dernier article l'oc- 
cupait autant que les soins quelle don- 
nait à son bien. On peut multiplier les 
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secours que Ton doit aux indigens , lors- 
qu'on sait se garantir du honteux en^ 
traînement de la paresse , qui ne fait 
trouver le moyen d'aider la misère qu'en 
donnant de l'or ou de l'argent dont sou* 
vent encore l'emiiloi se trouve détourné. 
Vous pensez bien que la culture du chan- 
vre et du lin n'avait pas été oubliée par 
cette bonne et pieuse ménagère ; elle fai- 
sait filer l'hiver les filles de son fermier 
et les servantes de la ferme; plusieurs 
fois elle nous mena à ces intéressantes 
veillées. Les toisons de moutons lui four- 
nissaient aussi de grosses étoffes de laine 
et tous ses pauvres étaient pourvus de 
linge et de vêtemens. Pourquoi tant de 
de vertus n'avaient-elle point été desti- 
nées à faire le bonheur d'un homme ca- 
pable de les apprécier ! Mais des devoirs 
doux à remplir, la bonne conduite d'un 
neveu qu'elle chérissait comme son pro- 
pre fils, les qualités touchantes et la 
beauté de Cécile qui se développait 
chaque jour, suffisaient au* bonheur de 
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la comtesse. Le jeune vicomte Jules de 
B*.... venait quelquefois passer plusieurs 
jours chez sa tante , et mialheureusement 
pour nous les époques de devoirs ou de 
plaisir qui nous faisaient sortir du cou- 
vent étaient^ plus particulièrement aussi 
celles qui lui faisaient obtenir des congés 
de son gouverneur. M. de Pontourant 
accordait rarement un faible éloge à la 
bonne conduite de son neveu , et ne né- 
gligeait jamais de le faire suivre d'avis 
durs et humilans qu'il croyait , disait-il , 
ne pouvoir trop répéter à un pauvre 
petit diable qui pavait que la cape et 
l'épée. Le jeune vicomte se trouvait mal- 
heureusement au château toutes les fois 
que nous y étions, et nous souffrions 
des choses désobligeantes que lui di- 
saient M. Dervillers et l'aumônier, autant 
que nous jouissions de l'agrément de sa 
société. Ces deux hommes se faisaient un 
méchant plaisir de le blâmer sur les 
choses les plus innocentes. Un beau soir 
d'été que le chevalier et l'aumônier £ai- 
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saient la partie d'ombre du comte et de la 
comtesse et que nous jouions au domin o, 
Cécile et moi, à un côté opposé du salon, 
Jules s'était établi avec sa guitare sur un 
banc placé au-dessous des fenêtres, et 
avait joué toutes les variations des folies 
d'Espagne avec un goût parfait. Nous 
avions cessé notre jeu, et nous écoutions 
le son de cet instrument très-agréable 
pendant la nuit: placées près de la fe- 
nêtre , nous admirions en même temps 
l'éclat de la lune qui éclairait toute l'é- 
tendue du parc, et contrastait avec les 
lumières du salon d'une manière tout-à- 
fait pittoresque. Ces effets, dont on ne 
se rend compte qu'en avançant en âge, 
n'en ont pas moins leur douce influence 
sur de jeunes cœurs* Le chevalier et 
l'aumônier blâmaient sans doute le plai- 
sir innocent que nous goûtions dans cet 
instant ; car déjà nous les avions enten- 
dus plusieurs fois demander à la com- 
tesse si elle n'était pas incommodée du 
froid qui venait par cette fenêtre. La 
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bonne mère de Cécile qui ^ sans se per- 
mettre le moindre éloge, jouissait ainsi 
que nous du talent de son neveu , avait 
répondu qu'elle commençait à peine à 
respirer, tant la chaleur avait été acca- 
blante pendant la durée du jour, et 
qu'elle serait très-fâchée qu'on fermât la 
fenêtre. Les Folies d'Espagne terminées , 
Jules fit quelques accords et se mit à 
chanter une romance. Le chevalier Der- 
villiers se leva à la fin du premier cou- 
plet , et dit d'un ton très-impérieux que, 
si les paroles se mêlaient à cette séré- 
nade , il conseillait à M. le comte de 
mettre un terme à ces gentillesses de la 
cour de Sceaux. Le comte ayant répondu 
qu'il était parfaitement de cet avis, le 
chevalier se précipita vers la fenêtre, 
poussa notre table en passant près de 
nous , renversa nos dominos , ferma avec 
humeur non-seulement la fenêtre et les 
volets, mais jusqu'aux rideaux. Nous 
étions consternées, Cécile et moi, et les 
faibles accords de la guitare, et quelques 
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sons de la voix que nous distinguions 
encore, nous remplirent involontaire- 
ment les yeux de larmes/ Madame de 
Pontourant blâma ce procédé en termes 
mesurés mais sévères , et dit au chevalier 
qu'elle croyait mériter qu'oie s'en reposât 
sur elle pour empêcher les choses qui 
pouvaient manquer de convenances. Pour 
se consoler des désagrémens intérieurs 
qu'elle aivait à supporter, et dont nous 
ne pouvions avoir que de légères preu- 
ves pendant nos courts séjours au châ*» 
teau, la* comtesse aimait à passer pres- 
que toutes ses matinées à sa ferme , et 
sa belle et douce physionomie brillait 
d'un nouvel éclat toutes les fois qu'elle 
disait : Je vais mener mes enfaiis dans 
mon domaine. Elle nous y conduisait en 
calèche , Jules nous accompagnait à che- 
val; elle s'était réservée dans la ferme 
une salle basse dont les grandes fenêtres, 
à petits carreaux antiques, ouvraient 
sur une plaine que baignait la rivière dé 
l'Oise , et dont l'aspect était embelli par 
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un grand nombre de saules et de peu- 
pliers. Une table ronde de bois de noyer 
bien cirée, douze cbaises de paille , une 
commode de bois surmontée d'un dres- 
soir où étaient rangés tous les objets né- 
cessaires au déjeuner de la comtesse, 
formaient le mobilier de cette pièce dont 
l'extrême propreté était le seul orne- 
ment. Cécile demanda un jour à sa mère 
de faire voir, à son cousin et à moi , ce 
que renfermaient les tiroirs de la com- 
mode; elle y consentit, et nous dit que 
tout ce qui s'y trouvait appartenait aux 
pauvres de son hameau. Dans le premier 
tiroir, nous vîmes des layettes toutes fai- 
tes, des langes, des bandes pour les 
enfans ; le second était rempli de bonnes 
jupes i de chemises, de fichus, de cor- 
nettes pour les vieilles femmes ; le troi- 
sième contenait une espèce de pharmacie 
et beaucoup de bouteilles, de vieux vins- 
d'Alicante et de Rota, réservés aux esto- 
macs débiles des vieillards usés par les 
travaux des champs. J'aime à me rappe- 
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1er, mes enfans, les vrais, les seuls plai- 
sirs dont ait joui 1 ame sensible et noble 
de la mère de mon amie, loin de deux 
hommes qui avaient pris le plus grand 
empire sur l'esprit de son mari; assurée 
de n'entendre que les doux sons de voix 
de Cécile et de son cher Jules, leur 
prodiguant ses caresses; recevant avec 
attendrissement l'assurance de leur ten^- 
dresse et de leur reconnaissance. C'était 
toujours avec un accent douloureux qu'a- 
près avoir fait un déjeuner champêtre et 
donné quelques ordres à son fermier, 
elle demandait ses chevaux pour retour^ 
ner au château. Un événement aussi na- 
turel que celui de la romance du jeune 
vicomte, amena peu de jours après une 
scène dont les résultats furent bien plus 
graves. Madame de Pontourant avait 
auprès d'elle, depuis six ans, une per- 
sonne très - estimable nommée made- 
moiselle Dufour, mangeant à l'office 
. avec les autres femmes ; elle était pour*- 
tant traitée avec des égards particuliers 

i4* 
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par la comtesse qui se l'était attachée 
pour travailler avec elle aux immenses 
entreprises de broderie et de tapisserie 
qui, toutes exécutées par la comtesse, 
avaient renouvelé l'antique mobilier du 
château. Le bon langage et les manières 
honnêtes de mademoiselle Dufour au- 
raient pu la faire admettre comme gou- 
vernante de Cécile. Madame de Pontou- 
rant, un dimanche après avoir entendu 
les vêpres , l'avait menée , avec nous et 
Jules , à la danse du village qui se pas- 
sait sur une pelouse en face de la grille 
du château. M. de Pontourant dînait, ce 
jour-là , chez son ami M* le chevalier 
Dervilliers , et devait faire quelques vi- 
sites de voisinage avant d# rentrer chez 
lui. La comtesse , après avoir assisté à 
une ou deux contredanses , crut pouvoir 
nous remettre à la garde de mademoiselle 
Dufour , et rentra dans son appartement. 
Cécile dansait avec son cousin lorsque le 
chevalier traversa à cheval la place de 
la danse pour se rendre au château. Je 
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ne l'aperçus pas sans éprouver un secret 
pressentiment de quelque événement 
fâcheux , et nous ne fumes pas dix mi- 
nutes sans le voir revenir à pied , accom- 
pagné du comte y qui fit cesser la con- 
tredanse , témoigna hautement son mé- 
contentement de nous voir sans sa femme 
à cette réunion , nous ordonna de mar- 
cher devant lui, avec raademoiselle 
Dufour, et dit qu'il allait faire connaître 
son sentiment à madame la comtesse , 
lui rappeler les devoirs d'une mère qui 
doit surveiller une fille de seize ans ^ et 
mettre enfin un terme à des habitudes 
et des liaisons qui n'étaient nullement de 
son goût : il défendit au jeune vicomte 
de nous suivre , et lui dit qu'il pouvait 
danser jusqu'à minuit avec des paysan- 
es, si tel était son plaisir. Le soir la 
comtesse ne parut pas dans le salon, et 
ne vint pas au souper. M. de Pontou- 
rant nous annonça que la calèche serait 
attelée à huit heures du matin , et que 
mademoiselle Dufour nous reconduirait 
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à Pontoise. Ma pauvre amie pleura pres- 
que toute la nuit , se leva à six heures , 
et se rendit chez sa mère ; elle vint me 
prendre pour partir , et était chargée de 
me dire que sa mère avait si mal dormi, 
et était si souffrante , qu'elle ne pouvait 
avoir le plaisir de m'embrasser avant 
mon départ. Notre voyage se passa dans 
le plus morne silence : la supérieure 
trouva Cécile pâle et abattue , et attribua 
ce changement au chagrin qu'elle avait 
eu de quitter ses parens. Le soir en nous 
promenant dans le cloître, Cécile me 
parla pour la première fois de l'état dé- 
plorable dans lequel elle avait trouvé sa 
mère à la suite d'une scène violente qui 
s'était pass^ entre elle et son père, après 
qu'on nous; eut fait quitter la danse du 
village. Je riê sais, me dit Cécile; mais 
jamais je n'ai vu ma mère si désolée : ses 
pleurs étaient entrecoupés de sanglots et 
de paroles qui lui échappaient involon- 
tairement; elle me pressait contre son 
cœur, et s'écriait: Pauvre Cécile! quoii 
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je ne pourrai faire ton bonheur !... La 
gloire de ma famille , les seuls sentimens 
de mon cœur, tout sera contrarié par 
des vues que je désapprouve !... Puis elle 
se taisait, et répétait seulement : Ma fille ! 
ma chère fille!... Que voulait dire ma 
mère ? reprenait Cécile. Aurait-elle for- 
mé le projet de m'unir à Jules ? Je l'ai 
quelquefois pensé : jamais je ne me suis 
arrêtée à cette idée; mais depuis ces 
exclamations involontaires , je ne saurais 
un seul instant la bannir de ma pensée 
et de mon cœur. La douleur de madame 
de Pontourant.fut la seule cause d'un 
manque de prévoyance qui vint éclairer 
Cécile sur ses sentimens. Jusqu'à cet in- 
stant ils avaient été confondra pour elle 
avec ceux qu'inspirent la parenté et l'in- 
nocente confiance des premières années 
de la vie. A l'époque des vendanges on 
ne vint pas nous chercher ; enfin , après 
la fête de Noël, la bonne mademoiselle 
Dufour arriva avec une lettre du comte 
pour la supérieure, à laquelle il deman- 
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dait sa fille sans son amie. Quelle fiut la 
douleur de ma pauvre Cécile! il semblait 
qu'elle me quittait pour ne plus me re- 
voir. Vingt fois on vint inutilement l'a- 
vertir que les chevaux étaient reposés 
et prêts à partir; il fallut cependant se 
séparer. Les craintes de Cécile ne se réa- 
lisèrent pas; elle revint même plus 
promptement que lorsque nous allions 
ensemble chez ses parens. Elle me dit 
qu'elle n'avait pas vu son cousin; que 
sa mère ne lui en avait pas parlé ; que le 
vilain bossu n'avait pas manqué de dîner 
tous les jours au château; qu'il lui avait 
donné pour ses étrennes une fort riche 
agrafe, très-admirée par son père et 
par l'aumônier, et que sa mère avait à 
peine considérée ; qu'elle avait laissé ce 
bijou y quelque riche qu'il fiit, dans le 
tiroir de son secrétaire , se trouvant heu- 
reuse de se séparer à la fois du souvenir 
et de la présence du chevalier. 

Cécile passa l'hiver au. couvent; elle 
me parlait souvent des chagrins secrets 
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de la comtesse , et jamais un mot n'ei- 
pliquait à qui elle en attribuait la cause. 
Sa tendresse pour son aimable et sensi- 
ble mère amenait ses aveux sur sa triste 
position; son respect pour Fauteur de 
ses jours suspendait tout ce qui aurait pu 
retomber sur lui , et on pouvait croire, 
que madame de Pontourant était là seule 
cause de ses propres peines. Nos entre- 
tiens ne se terminaient jamais sans qu'il 
fut question de Jules; elle me rappelait 
les moindres événemens qui avaient eu 
lieu : tout avait fait trace dans son esprit , 
et je suis sûre que ses gestes , son air , 
étaient aussi présens à sa pensée que les 
mots les plus insignifians qu'il avait ar- 
ticulés. Enfin on vint prendre ma Cécile 
à l'époque du i^\ mai, et pour cette fois 
le sort le plus cruel attendait ma char- 
mante amie. Peu de jours après son dé- 
part je reçus par le fermier de sa mère , 
qui était venu à Pontoise , une lettre de 
près de huit pages. Elle me mandait que 
sans les bontés de sa mère elle serait per- 
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due ; que je ne la reverrais jamais ; 
que l'événement le plus affreux l'atten- 
dait au moment de son entrée dans le 
monde. Elle m'apprenait que le hasard 
l'avait instruite de son malheur avant le 
moment où sa mère était chargée de lui 
Éaire connaître les intentions de son père ; 
enfin elle me racontait qu'étant seule à 
broder dans le cabinet, tandis qu'on la 
croyait à la promenade avec mademoi- 
selle Dufour , son père et madame de 
Pontourant étaient entrés dans la cham- 
bre à coucher; qu elle n'avait pas perdu 
un seul mot de la conversation la plus 
animée , et dont sa vie ou sa mort faisait 
le sujet y puisqu'elle avait appris dans ce 
funeste instant que son père était décidé 
à la marier au chevalier Dervilliers. Ma- 
dame de Pontourant , au contraire, ne 
laissait percer dans ses réponses d'autre 
désir que celui d'unir Cédle à son neveu. 
Mon amie me rendait compte en ces mots 
de l'entretien : « Comment avez - vous 
pu, disait mon père, penser un seul 
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instant que je balancerais pour Cécile en- 
tre une fortune et une considération tout 
acquises , et l'existence d'un jeune étourdi 
sans état , sans patrimoine et sans pro- 
tection ? — La fortune de Cécile est trop 
considérable , et vous ne pouvez me le 
dissimuler , pour ne pas replacer le vi- 
comte de B.... dans le haut rang que son 
nom lui assure , et le faire partager à 
ma fille. — Son^ âge est un obstacle in- 
surmontable, dit mon père. — Selon 
toutes les lois de la prudence et de la 
raison , répondit ma mère, celui de votre 
ami en est un bien plus invincible. — A 
quoi donc , madame , servit à votre fa- 
mille de compter des ducs , des cardi- 
naux de son nom , quand , à vingt-deux 
ans , votre neveu n'est encore que pre- 
mier page d'un princç du sang légitimé , 
et que son plus grand espoir est d'ob- 
tenir une sous-lieutenance de cavalerie ? 
— Ce prince du sang légitimé est de tous 
les enfans du roi celui qui a le plus d'in- 
fluence, à la cour, et, s'il veut s'occw^<^\: 

TOM. II. v^ 
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de Jules, sa fortune est assurée. — PoUr* 
quoi ne Fa-t-il pas encore £aite ? — On 
ne le lui a pas demandé , et tout , jus- 
qu'au temps de page qu'on a fait pro- 
longer à mon neveu , est une preuve de 
cet intérêt qui porte rarement les grands 
à presser le moment d éloigner ceux qui 
l'ont h\t naître : un mariage est l'occa- 
sion qui doit faire connaître l'étendue de 
la bienveillance qu'on lui accorde, et 
que la modestie de Jules ne lui a sûre- 
ment pas permis de m'exagérer. —Tout 
cela , madame , ne vaut pas l'honorable 
et magnifique état que la main du che* 
valier assure à votre enfant. Ma parole 
est donnée , préparez - la à m'obéir. Les 
fortunes se détériorent aisément , et avec 
le beau nom de monsieur le vicomte de 

B je ne veux pa^ exposer mes petits- 

en&ns à être , comme vous l'avez été , 
élevés par la charité du roi. » En finisf* 
sant ces mots , mon père sortit an fer- 
mant avec violence la porte de la chambre. 
Ma mère , ajoutait Cécile , m'a trouvée 
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baignée de larmes , et presque sans con- 
naissance ; elle m'a rassurée et est par- 
venue à me consoler en m'apprenant 
qu elle avait écrit à madame la duchesse 
du Maine. Elle m'a montré une réponse 
à la vérité très-favorable, et dans laquelle 
cette princesse lui promet qu elle saisira 
la première occasion de parler au roi , 
et d'obtenir pour Jules une compagnie 
de cavalerie. Ah , ma chère Lise ! me 
disait cette pauvre enfafit , je n'ai pu 
fermer l'œil depuis detix nuits entières , 
et , si quelquefois je cède à un assoupis- 
sement involontaire , des rêves sinistres, 
semblables au plus affreux délire, s'em-, 
parent de moi. Deux fois j'ai songé qu'au 
milieu de toutes les filles du village qui 
faisiuent retentir l'air de leurs cris, on 
dirigeait mon convoi du côté du château 
de M. Dervilliers. Cécile finissait sa lettre 
en me demandant , avec la chaleur de sa 
piété douœ et fervente , de prier ma- 
dame, la supérieure de faire dire une neù- 
vaine pour obtenir que DieuHiLkÀ''^>sXx^% 



w* 
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desseins dans le cœur de son père. Elle 
demandait, en outre , à la bonne sœur 
Marthe de dire deux fois par jour son 
grand rosaire à son intention. 

I-.e duc et la duchesse du Maine pre- 
naient bien véritablement de l'intérêt 
au sort du chevalier; ils étaient très-sa- 
tisfaits de concourir à relever l'ancienne 
maison dont il portait le nom , et se trou- 
vaient peut-être flattés d'avoir eu un page 
d'aussi bonne race; mais malheureuse- 
ment une assez grave indisposition avait 
empêché la duchesse du Maine d'aller 
passer la soirée du jeudi auprès du roi 
et de madame de Main tenon , comme 
c'était son usage habituel. 

Madame de Pontourant n'avait pas 
voulu montrer à son mari la letti'e'^e 
la princesse, bien persuadée qu'il la ran- 
gerait dans le nombre des réponses de 
pure bienséance; elle voulait attendre 
une chose plus décisive, espérant, d'a- 
près la promesse qui lui en- était faite , 
que le vœu du roi , pour l'union qu'elle 
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voulait faire contracter à sa fille , serait 
énoncé dans la lettre officielle qui ap- 
prendrait au comte la grâce accordée. 
Sachant à quel point il chérissait son 
souverain et respectait ses moindres vo- 
lontés , elle se flatttait d'obtenir un suc- 
cès complet dans un vœu si cher à son 
cœur. Cependant le chevalier Dervilliers , 
instruit par un de ses amis qui était gen- 
tilhomme du duc , des démarches que 
Jules faisait à Sceaux , supplia M. de 
Pontourant de hâter^es préparatifs de son 
mariage. Le samedi suivant , M. de Pon- 
tourant ayant fait appeler sa femme et sa 
fille, elles trouvèrent dans son cabinet un 
notaire, venu de Pontoise, et deux témoins. 
La comtesse avait reçu la veille une 
lettre de Jules , qui lui détaillait les nou- 
velles promesses de ses protecteurs. Per- 
suadé qu'il y aurait a&sez de temps entre 
la signature du contrat et la cérémonie 
du mariage pour quelle fut empêchée 
par l'effet des grâces attendues , et vou- 
lant éviter la fureur du comte , elle en- 
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gagea la pauvre Cécile à ne point résis- 
ter à Tordre que son père lui donnait de 
signer cet acte , l'assurant que le oui dit 
à l'autel était le seul engagement qu'on 
ne pût rompre. L'infortunée signe en 
tremblant ce funeste contrat, pâlit et s'é- 
vanouit. Voilà, s'écria le comte, le fruit 
de la faiblesse romanesque d'une mère , 
qui a malheureusement approuvé le pen- 
chant de sa fille pour un écolier sans état 
et sans fortune ; mais je serai obéi, et rien 
ne retiendra mon courroux, si l'on ose 
porter atteinte à mes droits paternels et 
à retarder l'exécution de ma volonté. En 
sortant du cabinet , Cécile^ rendue à elle- 
même , fut saisie d'un violent frisson , 
suivi d'une fièvre brûlante qui ne cessa 
qu'au bout de douze heures. Pour ras- 
surer sa mère désolée , elle se leva le 
lendemain comme à. l'ordinaire , et en- 
tendit la messe. Elle ignorait , ainsi que 
la comtesse, que le même jour le pre- 
mier ban était proclamé au prône de la 
paroisse ; elles l'apprirent par leur véné- 
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rabi€ curé qui venait très-rarement au 
château , le caractère et les tnœm^s de 
l'aumônier du comte étant trop opposés 
à ses douces et pastorales vertus. Ce bon 
prêtre, partageant la douleur de madame 
de Ponifourant et de sa fille, crut cepen- 
dant ne pas devoir leur laisser ignorer 
que les bans , qui devaient être annon- 
cés huit jours après , avaient été achetés , * 
et que les plus gMndes d «penses , accor- 
dées à la demande du comte par monsei- 
gneur l'archevêque de Paris, donnaient au 
père le droit de faire marier sa fille dans 
sa chapelle par son propre aumônier. 
A l'instant , la comtesse fit partir en poste 
le fils de son fermier ; il portait au jeune 
vicomte une lettre de quelques lignes 
dont l'écritiu^ était à peine lisible , 
tant le oœur de cette pauvre mère était 
agite\ «Monen£wt, jetez- Vous aux pieds 
» de votre protectrice ^ le contrat de 
» mariagô de CécHe avec le chevalier est 
» signé , les bans sont publiés : demain 
» elle peut être sacrifiée. Depuis vingt ans. 
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» je n ai la force dé vivre avec M. de Poa- 
» tourant que dans une soumission dégé- 
» néréeen faiblesse, en terreur. Que jesuis 
» malheureuse! » Jules tombe en fondant 
en larmes aux pieds de la princesse , et 
lui présente cette lettre; Quoique son in* 
disposition ne fiit pas encore totalement 
dissipée , elle ordonne à l'instant que sa 
, voiture soit préparée , et part pour Ver- 
sailles. C'était un dimanche ; le roi , em 
sortant du salut , s'était promené en ca- 
liole dans son orangerie ; remonté chez 
lui , il avait eu à tenir un conseil privé , 
et ne s'était rendu chez madame de Main- 
tenon qu'à dix heures du soir. Le duc , 
la duchesse de Bourgogne , le duc , la 
duchesse du Maine et plusieurs sei- 
gneurs favorisés, composaient ce petit 
cercle intime. Quand le roi arriva , toute 
cette société était très-occupée de la tou- 
chante position du jeune vicomte. Sa ma- 
jesté daigna en entendre le récit avec une 
grande attention , parla avec sa sagesse 
ordinaire sur le respect dû à l'autorité pa^ 
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ternelle , mais elle insista sur l'abus qu'en 
faisait dans cette circonstance un brave 
militaire qui , après avoir quitté le ser- 
vice , n'avait rapporté dans son intérieur 
que la plus dure habitude du comman- 
dement. Il se rappela parfaitement la va- 
leur du père du jeune page , et cita lui- 
même quelques preuves historiques de 
l'ancienne illustration de la maison du 
vicomte de B***. La duchesse du Maine 
avait trouvé madame de Main tenon toute 
disposée à servir madame de Pontourant, 
qui avait été une des grandes élèves de 
Saint-Cyr appelées^ par son règlement à 
faire sa société particulière, et qui s'é- 
tait acquittée avec grâce et sensibilité du 
touchant rôle d'Élise dans la tragédie 
diEsther. Enfin le roi partagea l'opinion 
des princesses et de madame de Mainte- 
t^ioh sur ce qu'il ferait de convenable 
à sa dignité y en relevant un nom tant de 
fois cité avec éclat dans les pages de 
l'histoire, ftiites partir ui^ courrier pour 
la terre du comte de Pontoiurant , dit le 
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roi à madame la duchesse du Maine, et 
mandez-lui que non-seulement j approu- 
ve» mais que je désire l'union de sa fille iavec 
le vicomte de B***; qu'en faveur de ce ma- 
riage, je donne ftu jeune vicomte une com- 
pagnie de cavalerie, en attendant un régi- 
ment qu'il ne tardera pas à avoir ; que j'a- 
joute à cette grâce une gratification de 
5o,ooo firancs pour les premiers frais d'é- 
tablissement du jeune homme , et que , 
dans qiielque temps , lorsqu'il sera colo- 
nel , pour qu'il puisse paraître à ma cour 
d'une manière conforme au rang qu'il 
doit y avoir, je donnerai à sa femme une 
place de dame auprès de la duchesse de 
Bourgogne. Le ministre était présent 
lorsque le roi fit connaître Joute l'éten- 
due de ses bontés pour le jeune vicomte, 
et voulut faire délivret de suite le brevet 
pour la compagnie de cavalerie. La prin- 
cesse , rentrée dans son appartement , 
écrivit la lettre dans laquelle le roi per- 
mettait qu'on parlât en son Som ; mais 
il était déjà deux heures du matin avant 
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que le vicomte eût reçu du ministre le 
titre ostensible qu'il voulait joindre à la 
lettre de la duchesse, et trois heutes son- 
naient quand il partit de Versailles à franc 
étrier avec un piqueur et un palefrenier 
du duc. 

Malheureusement ce que le bon curé 
avait prévu était arrivé : dès la pointe du 
jour, la chapelle avait été préparée, le 
comte était entré chez sa fille , et du 
ton le plus solennel lui avait ordonné de 
se lever et de le suivre , lui disant qu'il 
veillait à son bonheur , voulait la garan^ 
tir de ses faiblesses et de celles de sa 
mère, et remplissait en cela le devoir 
d'un père tendre et éclairé. La comtesse 
s'était précipitée à ses genoux ; mais, ou- 
bliant ce qu'il devait à une mère, à une 
épouse , le comte, entièrement égaré par 
sa colère, frappa la comtesse assez vio^ 
lemment sur le bras. Cécile entend U 
plainte douloureuse de la plus tendre 
mèi*e, elle s'écrie : Non, celle qui m^si 
donné la vie ne pe'rira point pour moi ! 
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Restez , mon père , je vous suis. En un 
instant , aidée par une femme de cham- 
bre , elle passe une robe, jette un man- 
teau sur ses épaules , cache le désordre 
de ses cheveux par un long voile de 
mousseline , prend le bras du comte , et 
dans l'égarement du désespoir lui dit : 
marchons. Elle se rend à la chapelle , sans 
regarder le chevalier qui vient au-devant 
d'elle ; Cécile s'agenouille sur un des car- 
reaux qui étaient posés au pied de l'autel ; 
l'aumônier, déjà revêtu de ses habits sa- 
cerdotaux, commence la cérémonie; ma- 
dame de Pontourant , soutenu par ma- 
demoiselle Dufour et par une de ses fem- 
mes, s'était traînée jusqu'à la chapelle 
pour ne pas cesser de voir sa malheu- 
reuse fille ; fondant en pleurs , elle de- 
mandait à Dieu de donner à son enfant 
chéri la force d'âme que son malheur lui 
rendait si nécessaire ; mais au moment de 
dire le ouifatal^ le désespoir arrache seule- 
ment du cœur de Cécile un cri plaintif; son 
barbare père s'écrie , avec tout lempor*- 
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tement de la foreur : Elle dit oui^ mon- 
sieur. — A l'instant , Cécile tombe sur 
les marches de Tautel ; la cérémonie est 
suspendue: on accourt, on la relève, on 
veut la ranimer ; elle n'était plus ! Une 
émotion trop violente avait fait porter le 
sang vers le cœur. On arrache madame 
de Pontourant duvcorps inanimé de sa 
fille. Tandis qu'on les portait toutes deux 
à leurs appartemens,le piqueur et le pale- 
frenier du prince , instruits du sujet de 
leur course , précèdent Jules , et entrent 
dans la grande cour en criant : Fwe le 
roi. Ce cri de réjouissance, répété par les 
paysans qui déjà étaient accourus pour 
la noce de la fille du seigneur, se mêle 
aux cris de désespoir , aux sanglots qui 
retentissent dans l'intérieur du château. 
Jules arrive , accourt , pénètre jusqu'à la 
chambre de Cécile. Quel spectacle ! quelle 
douleur! Il veut donner la mort aux bar- 
bares qui ont fait périr sa cousine, sa 
femme, ou la recevoir de leurs mains, 
iies imprécatibhs , les foreurs , Ips cris .^ 
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les sanglots se succèdent ; enfin il suc- 
combe à ce déchirement affreux , et 
tombe sans connaissance. On le trans- 
porte dans un autre appartement, il re« 
vient à lui, se lève en silence, sort , ren- 
contre les gens de la duchesse , leur fait 
signe de le suivre , marche à grands pas, 
s'éloigne du village , ne s'arrête que dans 
la plaine voisine de la ville de Poissy , et 
tombe saisi par une crise nouvelle. Les 
gens qui l'avaient suivi en silence le re* 
lèvent , le soutiennent dans leurs bras ; 
un d'eux veut aller chercher du secours 
à la ville , mais il les implore , et obtient 
de leur compatissante soumission qu'ils 
resteront auprès de lui, et passeront la 
nuit dans le lieu où ses forces Font aban- 
donné. L'infortuné consent à boire quel- 
ques gouttes d'eau qu'ils s'étaient procu- 
rées , s'étend sur la terre , f reste dans le 
silence de la mort jusqu'à la pointe du 
jour ; il se lèv^ alors , et continue de mar- 
cher à pied jusqu'à Saint-Germain. Avant 
d'entrer. dans ostte ville, ti donne à ses 
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deux serviteurs tout ce qu il avait sur lui 
de précieux, les supplie de faire savoir à 
la princesse toute l'étendue de son mal* 
heur, et de dire que ses principes lui font 
envisager le suicide avec horreur; que le 
monde et les crimes qui s'y commettent 
lui inspirent la même aversion , et qu'il 
allait s'enfermer à jamais dans un cloî- 
tre. Il les quitte , et se rend à l'ermitage 
de Sehart sous le nom de frère Pacôme. 
La piété la plus austère^ le silence ob« 
serve parmi ces religieux , celui des bois 
où il passait une partie du jour à herbo« 
riser, lui firent supporter quarante ans 
le Êirdeau de la vie en ne pensant qu'à 
la mort. Je l'ai souvent rencontré * nous 
dit ma mère, dans la belle partie de la 
foret où est placé l'ermitage; son capu-^ 
chon baissé sur ses yeux, sa pâleur, aon 
excessive maigi^ur n'empêchaient pas de 
remarquer dans toute sa personne un 
ensemble et une démarche qui le fai- 
saient distinguer des autres religieux. Les 
habitans des hameaux voisins parlaient 
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avec vénération de frère Pacôme et de 
sa haute piété; une des routes qui con- 
duisent du village de Mainville à l'ermi- 
tage porte encore son nom. L'infortunée 
mère de Cécile ne voulut plus habiter le 
château, elle se fit transporter dans sa 
ferme, et y passa deux années avant de 
terminer ses jours , tantôt écoutant avec 
toute sa raison les consolations pieuses 
de son charitable pasteur, tantôt livrée à 
une fièvre et à des accès de délire qui 
n'avaient que Cécile et Jules pour objets. 
Dans un de ces momens lucides elle 
voulut revoir l'amie de sa fille; on crut 
devoir lui donner cette satisfaction , et 
on partit à l'instant même pour venir 
me chercher. La bonne Marthe obtint 
de la supérieure la permission de m'ac- 
compagner. Notre arrivée dans la grande 
salle de la ferme, où on avait placé le lit 
de madame de Pontourant, la replongea 
dans son déjire. « Ah ! vous voilât, Lise ! 
me dit-elle; vous allez la voir; qu'on 
ouvre la fenêtre ; regardez dans la prai- 
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rie; là-bas, elle danse avec de jeunes 
vierges; voyez la blancheui>de leurs vé- 
temens.... comme elles sont légères ! elles 
ressemblent à des nuages éclatans;... c est 
Cécile qui mène la ronde.... Mais elle 
vient, elle vient, qu'on ouvre la porte, 
elle vient avec une corbeille de fleurs 
pour sa tendre mère. » Les sanglots nous 
suffoquaient la bonne Marthe et moi. Il 
fallut nous séparer de cette mère infortu- 
née ; mais avant de quitter la terre de Pon- 
tourant, nous allâmes , moi et la sœur, 
prier et pleurer dans la chapelle où re- 
posaient les cendres de Cécile. 



FIN DU SECOiSD VOLUME. 



yS" 






« 



1 ' ' '• 

F' 



'■■ , 



! ! 



« 
■'i'< 



\ 1 



j 



M 

j . 

i i 

i ■ 

'H 



I 



: I- 



II' 



■:■■; 

r •' 



.■î 



C 



II 



«M '%«« tvy% %%%m »%i^% i ^^»*^x«w»*%<^»%%»i 



TABLE 

DES MATIÈRES. 



Lettre écrite en i8ia, à Son Excellence le comte 
de L I 

Lettres inédites adressées par madame Campan 
à mademoiselle Fimuy Kastner, son élève, sar 
la direction d'un pensionnat de demoiselles. . a 3 

Lettre sur les devoirs et les qualités d'une gou- 
vernante 55 

CONSEILS AUX JEUNES FILLES. 

Avant-propos de Tauteur. . . . ' . €3 

CHAPITRE I*". Sur l'amour, le respect, Tobâi. 

sance et la reconnaissance que l'ooi doit à 

Dieu et à ses parens , §9 

CHAPITRE IL Sur la paresse 96 

CHAPITRE III. Sur le respect dû aux proprié- 

tés 98 

CHAPITRE IV. Histoire de Cartouche loi 

CHAPITRE V. Sur la calomnie 107 

CHAPITRE VL Sur le menionge 119 

CHAPITRE VIL Sur les avantages de l'amour 

du travail I3i3 

Histoire d'Henriette et d'Edmond ii5 



356 TABLE DES MATIÈRES. 

Pagiui. 
CHAPITRE. VIII. La fortune ne peut être égale 

entre les hommes 159 

La Ferme partagée 167 

CHAPITRE IX. Modération dans les désirs, 

constance dans les revers. i83 

Le petit Auvergnat 187 

^ CHAPITRE X. Des diverses profession5 des 

femmes. 19$ 

CHAPITRE .XK Pour les jeunes filles qui se 

mettent en service * an 

CHAPITRE XII. De* divers genres de services» 

et des obligations qu'ils imposent ai5 

CHAPITRE XUL Effets différens de la bonne 

on de la mauvaise conduite a «4 

La Vieille de U chapelle 118 

ESSAIS DE MORALE. 

Aux jeunes filles , a ^9 

Essais de morale. m53 

Du besoin de plaire et du désir d*étre heureuse. 171 
Politesse, usage du monde S89 

NOUVELLE. 
Cécile de Pontonrant. ^07 



FIN DE LA TABLE DD SECOÎÎD VOLUME. 



F 



sS^ 



b' 




\ 



